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A Sainte Thérèse de Lisieux. 

•J•ai la vocation d 13tre Ap8tre ••• Je voudrais 
parcourir la terre, prêcher ton nom et planter 
sur le sol infidèle ta Croix glorieuse, mais à 
mon Dieu Aimé une seule mission ne mesuffirait 
pas, je voudrais en même temps annoncer l 'Evan
gile dans les cinq parties du monde et jusque 
dans les tles les plus reculées ••• • 



•Allez donc, de toutes les nations faites 
des disciples, les baptisant au nom du Père 
et du Fils et du Saint Esprit, et leur ap
prenant à observer tout ce que je vous ai 
prescrit. Et moi, je suis avec vous pour 
toujours, jusqu'à la fin du monde•. 

(Mt 28, 19-20) 

"Venez à ma suite, et je vous ferai 
pAcheurs d'hommes" 

(Mt 4, 19) 
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AVERTISSEMENT 

La mission chrétienne, au XIXè siècle est souvent jugée comme un as
pect de la domination occidentale dans le inonde, particulièrement en Afrique; 
les missionnaires considérés comme les auxiliaires de la colonisation européen
ne; parfois, la mission est reconnue comme lieu d'un avenir nouveau pour 
l'Eglise, les missionnaires comme fondateurs de nouvelles Eglises indigènes 
vivantes. 

C'est à cause même de ces interprétations opposées, de préjugés par
fois; à cause aussi de l'importance que nous reconnaissons à la Mission dans 
l'Eglise, importance suprême et essentielle, que nous avons voulu observer ce 
que furent ces homnes consacrés à l'annonce de l'Evangile et ce qu'ils réali
sèrent de 1840 à 1914 en Afrique occidentale. 

Nous avons choisi les trois instituts principaux qui évangélisèrent 
cette région (Congrégation du St Esprit et du St Coeur de Marie, Société des 
Missions Africaines de Lyon, Société des Missionnaires d'Afrique) pour, en les 
comparant dans leur doctrine et leur pratique apostolique, mieux cerner la réa
lité concrète de la mission. 

Pour cette recherche, nous avons travaillé à partir des écrits, des 
lettres et des rapports des missionnaires à leurs supérieurs ou aux Conseils 
centraux de la Propagation de la Foi, publiés dans les Annales de la Propaga
tion de la Foi ; les écrits et la correspondance (conseils spirituels, direc
toires, règles, etc ••• ) des principaux responsables missionnaires : P. Liber
mann, Mgr de Marion-Brésillac, P. Planque, Mgr Truffet, Mgr Lavigerie, Mgr Hac
quart et les documents des ministères des Cultes ou des Colonies aux Archives 
Nationales à Paris. 

C'est l'influence réelle, concrète des missionnaires que nous avons 
voulu cerner, dans des régions inconnues pour eux et surtout dont les autoch
tones leur étaient étrangers par la culture et la religion. C'est en effet le 
problème fondamental de la Mission que nous rencontrons: comment transmettre 
l'Evangile, la foi liée à la culture des missionnaires dans une culture autre, 
différente ? 

Les directives, les exigences, les appels à une véritable fidélité 
apostolique de la part des fondateurs étaient précis et nombreux mais la réali
té de l'apostolat risque d'~tre bien autre. C'est ce décalage entre la forma
tion, les exigences apostoliques idéales et le concret de la mission, lié aux 
difficultés locales et aux faiblesses des hommes qui nous a passionnée. Nous 
avons veillé à être critique, sans sévérité mais aussi sans indulgence exces
sive. 

Ce travail aurait été difficilement mené à bien sans l'aide et l'ami
tié de nombreuses personnes. Nous remercions notre directeur de recherche, 
M. Gadille· de sa confiance bienveillante, Mme Charron, archiviste aux Archives 
Nationales pour son accueil et ses indications fort utiles. Nous ne saurons 
oublier l'ami qui a dactylographié le manuscrit. 

Enfin, nous remercions tous ceux qui par leur intérAt envers ce tra
vail nous ont encouragée et nous ont donné la joie de partager cette recherche. 

---------
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Introduction : LE NOUVEAU SOUFFLE MISSIONNAIRE 

Les missionnaires chrétiens qui quittaient pays, parents et amis 
pour aller vers des peuples inconnus partaient animés d'une seule passion: 
l'annonce de l'Evangile. 

Dès sa naissance, fixée à la Pentec8te par la Tradition, le chris
tianisme se manifeste cpmme Bonne Nouvelle: ce Jésus que les gens de Jéru
salem avaient vu, entendu, qui a parlé, guéri, a ét, condamné à mort, Dieu 
l'a ressuscité, et il est le Messie attendu par le peuple de la Bible, le 
Rédempteur de l'homme. 

Jésus ressuscité inaugure des temps nouveaux. Il annonce "un Royaume 
de pais, de justice et d'amour". 

Dès la Pentec~te, le christianisme est présenté selon une double 
structure: le "kérygme", c'est-à-dire la proclamation que Jésus est le Messie, 
le Fils de Dieu envoyé pour sauver le monde, nous réconcilier avec l'amour du 
Père. Christ nous réintroduit dans cet amour divin, dans la vie m3me de Dieu 
car c'est en elle que l'homme trouve son parfait accomplissement, sa joie to
tale et c'est en Dieu que tous les hommes sont appelés à se rassembler. Cet 
avènement qu'est l'Incarnation de Dieu en la personne de Jésus-Christ, cet 
événement qu'est la Rédemption rassemblent dès maintenant la comtlllnauté des 
croyants: l'Eglise. Aussi le •kérygme• est-il étroitement associé au deuxième 
élément de cette structure: la •didaché", l'enseignement: c'est ce que Dieu 
attend des ho:rmes, qu'ils collaborent à la Rédemption qui continue dans le 
monde car si Christ a vaincu le péché, le mal, lui, reste présent dans le mon
de. Le chrétien doit par sa vie coopérer à l'oeuvre de salut, 11 participe dé
jà à cette victoire sur le péché et la mort. C'est pourquoi 3tre chrétien com
porte une conversion, un changement de vie, une fidélité au suprAme conrnande
ment de l'amour - enraciné en l'amour de Dieu et attendant l'avènement du 
Royaume, du R~gne du Christ. 

Dans ses premières manifestations, la foi chrétienne se révèle conme 
co-créatrice d'un nouveau n>de d'agir et de vivre dans le monde et surtout,elle 
doit se transrr,ettre, se répandre, se donner pour que la Bonne Nouvelle de l'amour 
de Dieu révélé et agissant en Jésus-Christ soit connue de tous et le Royaume 
inauguré par le Christ réalisé. 

Missionnaire par la vie de aes membres, l'Eglise l'est aussi, d~s 
son origine, par l'annonce de l'Evangile. L'Eglise missionnaire vit intensément 
des appels pressants du Christ à son Père: 

•Que Ton Nom soit sanctifié 

Que Ton Règne vienne!" 
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Jusqu'au XVIIIè siècle, l'effort missionnaire avait été intimement 
lié à la colonisation espagnole et portugaise, puisque les deux E~1s avaient 
reçu mandat du pape pour évangéliser les pays conquis et que les nominations 
ecclésiastiq~es y étaient faites par leurs gouvernements (Patronat). Mais au 
début du XIX siècle, leur vitalité s'essoufflait. Le pape, Grégoire XVI,fut 
amen, à constater la carence du Portugal en Inde. Ce furent tout naturellement 
la France et l'Angleterre (pour les protestants) qui allaient prendre le relais. 
Ces deux nations qui, à la suite des traités de Vienne de 1815, occupaient le 
devant de la scène internationale, allaient fournir un énorme effort mission
naire. 

Le renouveau missionnaire témoigne du réveil de l'Europe ohrétienne, 
qui prit conscience de sa responsabilité religieuse à l'égard d'un monde extra
européen devenu plus proche grâce à la liberté des mers favorisée par les trai
tés de Vienne et à l'emploi de la navigation à vapeur qui rendait la circula
tion plus facile et plus rapide. 

L'appétit de connattre ces mondes considérés jusqu'alors comme ex
trfmement lointains et de désir de les prendre en charge sur le plan chrétien 
s'éveillèrent. L'image du "salut des infidèles" fut le ,aoteur de l'élan mis
sionnaire d'autant plus que la théologie ecclésiale insistait sur l'adage 
"hors de l'Eglise 1i1int de salut". La conqulte missionnaire était dès lors 
encouragJe, justif~e avec ardeur. Aucune terre ne devait rester ignorante de 
l'Evangile. La France s'assura une influence missionnaire prépondérante en re
crutant les deux tiers des missionnaires; elle était considérée par Pie IX 
comme la nation privilégiée, responsable des missions. 

L'Afrique était le dernier continent à 3tre demeuré fermé aux missions 
catholiques. Les explorations scientifiques dans la première moitié du siècle 
l'ouvrirent à la curiosité europdenne, à ses ambitions comrrerciales, mais aus
si à l'évangélisation, déjà agissante, depuis des siècles, en Asie (Chine, Ja
pon, Inde), en Amérique du Nord (Canada, Louisiane) et du Sud. Comme le faisait 
remarquer Mgr de Marion-Brésillac, futur fondateur de la Société des Missions 
Africaines de Lyon, les missionnaires qui se rendaient en Extrême-Orient avaient 
jusqu'alors contourné l'Afrique sans jamais l'aborder. Il est d'autant plus 
remarquable que les principaux instituts rr.issionnaires créés à partir de 1840 
fussent consacrés à l'Afrique. 

Le P. Libermann, qui avait fondé en 1841 la Congrégation du St Coeur 
de Marie, la fusionna en 1848 avec celle du St Esprit, et consacra la nouvelle 
société au secours des esclaves noirs et à l'évangélisation des indigènes. 

Mgr de Marion-Brésillac, déçu par les difficultés de l'apostolat en 
Inde, cherchait un territoire ouvert. La Sacrée Congrégation de la Propagande 
lui suggéra de fonder une société missionnaire consacrée aux c~tes de l'Afrique 
occidentale. En 1856, il fondait la Société des Missions Africaines de Lyon. 

Enfin, Mgr Lavigerie r3vait depuis longtemps de restaurer la vie chré
tienne dans cette Afrique du Nord qui fut si glorieuse par son Eglise primitive, 
son épiscopat, ses docteurs (St Cyprien, St Augustin), ses martyrs et ses fi
dèles, et de pénétrer plus avant dans le continent. Dès qu'il fut archevlque 
d'Alger, en 1867, il mit toutes ses forces dans la fondation (1868-1869) puis 
la direction de sociétés ~issionnaires spécialement adaptées à l'évangélisation 
de l'Afrique: la Société des Missionnaires d'Afrique et la Congrégation des 
Soeurs de Notre-Dame d'Afrique. 

Ce sont ces trois instituts, tous implant6s en Afrique occidentale, 
que nous avons choisis d'étudier dans ce travail. 
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L'élan missionnaire a été soutenu par la France catholique tradi
tionnelle, caractérisée par des zones géographiques et sociales de la plus 
grande imprégnation et pratique religieuses, où les supérieurs des instituts 
missionnaires ont trouvé les ressources humaines qu'ils cherchaient. 

Ces régions traditionnelles sont les suivantes: l'Oueat, l'Est, le 
Nord, un croissant s'étendant du Lyonnais au Rouergue, prolongé dans les Pyré
nées occidentales. 

Cette France est celle du plus grand nombre de vocations sacerdotales 
et religieuses. Elle fut capable, au cours de la longue période de déchristia
nisation progressive dans laquelle est entré le pays, dès 1750, de soutenir 
l'effort missionnaire sans précédent des années 1830-1900. 

La courbe ascendante de l'élan missionnaire s'éloigne de la courbe 
dèscendante de la pratique religieuse. Ce paradoxe est le fruit de la vitalité 
de la France catholique. 

Les instituts missionnaires ont appliqué une stratégie de recrute
ment fondée sur la géographie de la France catholique: ils ont placé leurs 
premières maisons de propagande et leurs petits séminaires dans les zones de 
forte pratique religieuse. Les deux premières fondations françaises de la 
Société des Missionnaires d'Afrique sont un séminaire dans le Rouergue et un 
postulat d'école apostolique à Lille. Les Spiritains créent en 1857 un petit 
séminaire dans le Puy de oeme. 

La participation des milieux sociaux à l'effort missionnaire semble 
générale. Les missionnaires étaient le plus souvent issus de la paysannerie 
et de la moyenne bourgeoisie. Les milieux bourgeois et aristocratiques ont 
apporté une contribution active à la gestion des oeuvres et au soutien poli
tique de la Mission. 

On peut dire que l'ens-emble du peuple chrétien a participé à l'ef
fort missionnaire. Cette communauté dans l'action provient de l'enracinement 
profond du sentiment missionnaire dans la conscience religieuse. 

Ce réveil missionnaire ne peut se comprendre que conune une expres
sion, une manifestation duèrenouveau spirituel, du nouvead souffle du chris
tianisme qui surgit au XIX siècle. 

La vie de l'Eglise dans la seconde moitié du siècle se caractérise 
par un dynamisme accru. Les congrlgations religieuses doublèrent en dix ans; 
le nombre des vocations se multiplia par quatre en 25 ans; les ordres monas
tiques se reconstituèrent (Dom Guéranger pour l'ordre bénédictin, Lacordaire 
pour l'ordre dominicain) : l'enseignement chrétien, avant d'3tre farouchement 
combattu, se développa de façon considérable, favorisé par la loi Falloux de 
1850; les missions intérieures se déployèrent dans le pays tandis qu'un larcat 
très actif anima d'innombrables oeuvres charitables et posa les jalons d'une 
action sociale appuyée ~ur une réflexibn doctrinale de plus en plus poussée. 
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ANNALES 

DE L'ASSOCIATION 
DE L..t. 

PROPAGATION DE LA FOI, 
RECUEIL PÉRIODIQUE 

11E5 LETflES DES Év!QUE~ ET DES MISSIOIHUBES DES MISS10115 

DU DEUX HOl!DES, ET DB TO US LES DOCUM!NS IIEL.lTlPS .lU:l 

USSIONS ET .l t.'.l5SOCl.lT10ll DB U PaOP.lCATIOII DE L.l FOI, 

Collection faisant suite à toutes les éditionç 
,. d es Lettres Edifiantes. -

TOME PREMIER. 

A PARIS, 
A LA LIBRAIRIE ECCLÉSIASTIQUE DE RUSAND, 

Rue du Pot-de-Fer Saint-Sulpice, N.• 8. 

A LYON. 
CHEZ RUSA NO, LIBRAIRE, l!\1PRIMEUR OU ROL 

M. DCCC XXVU. 

ASIE. 

MISSIONS 
DE CHINE ET ROYAUMES VOISINS. 

1822. 

TONG-KING ET COCHINCHINE. 

A. NOTRE T.-S. PÈRE LE PAPE PIE VII. 

UN~ Association pieuse <le prières et d'aumônes a été 
fondée en France, l'année dernière, en faveur de l'œu
vro , si utile à l'Eglise et si glorieuse à Dieu , des mis

sions étrangères. Vot.r:e Sai_nte té, informée de son exis

tence par un de ses membres,. a daigné accorder à cette 

œuvre naissante ~a saint!! bénédic tion. Une protection 
visible de Dieu a favorisé les commencemens de cette 

association , et elle compte déjà dans le diocèse de 
Lyon, où elle a é té fondée, un très-grand nombre de 

souscripteurs. Elle s'est établie depuis dans le diocèse 
d'Avignon, et répandue dans plusieurs villes de France. 
Elle s'étend partout, sous les auspices des Supérieurs ec· 

clésiastiques, et M .s• le grand Aumônier de France en 
a accepté la présid~nce. 

A gauche : 

Frontispice du 
tome premier 
du recueil réu
nissant en 1827 
les S premiers 
fascicules pu
bliés de fin 1822 
d mars 1825 
sous le titre . 
Nouvelles re
çues des Mis
sions et le 6• 
pu blié en aoùt 
1825 sous le 
titre : Annotes 
de la Propa
gation de la 
Fol. 

A droite : 

Titre d u ter fas
cicule de 1822. 

Cl-contre : 

Début de la sup
plique adressée 
par l'Associa
tion de la Pro
pagation de la 
Foi au Pape 
Pie VII le 5 mars 
1813, publiée 
dans le no 3 
(janvier 182'4) 
des Annales. 
C'est le Pape 
Léon XII qui 
par le Cardinal 
Consalvl répon
dit d cette sup
plique en accor
dant les Indul
gences sollici
tées. 
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Le renouveau missionnaire est caractérisl par la participation ac
tive des laîcs. La fondation d'oeuvres d'aide aux missions fut le fait, le 
plus souvent, de lares fervents, sensibilisés à la mission. La plus célèbre 
de ces fondations fut la Propagation de la Foi, créée par une jeune Lyonnaise, 
Pauline Jaricot, en 1822. Elle avait pens? organiser la collecte en faveur 
des missions en de~andant aux gens une aurn~ne d'un sou par semaine. Mais ce 
fut le Conseil de Paris, avec à sa t~te le prince de Cray, Grand Aumônier de 
France, qui assura la diffusion universelle de l'Oeuvre. C'est en 1826 que 
commença de s'établir une liaison r~gulière entre !'Oeuvre de la Propagation 
de la Foi et la Sacrée Congrégation de la Propagande. Toutes les nations chré
tiennes ont contribué à !'Oeuvre: Etats sardes depuis 1823, Belgique depuis 
1824, Iles britanniques depuis 1836, Pays-Aas et Portugal depuis 1837, Etats
Unis, Espagne et Autriche depuis 1839, AmPrique du Sud depui3 1840. 

L'üeuvre de la Propagation de la Foi était déjà bien rôdée quand 
l'évêque de Nancy, Mgr de Forbin-Janson, fonda en 1843 !'Oeuvre de la Sainte
Enfance. Etablie en l'honneur de l'enfance de Jésus-Christ, elle se proposa 
trois buts: le baptême, le rachat et l'éducation chrétienne des jeunes en
fants païens, chinois à l'origine. Contrairement à la Propagation de la Foi, 
qui était animée surtout par des lares, la Sainte-Enfance, fondée par un 
évêque, réalisa une oeuvre essentiellement paroissiale et cléricale.L'Oeuvre 
fut confiée au zèle des curés qui s'adressaient aux enfants chrétiens pour 
leur demander des autnanes et des prières en faveur des enfants païens. 

Les chrétiens étaient en contacts fréquents avec la mission. Ils se 
sentaient concernés personnellement. Sensibilisés par les oeuvres, ils étaient 
initiés aux problèmes et à la spiritualité missionnaires par des publications 
telles que les Annalea de la Propagation de la Foi, éditées à partir de 1825 
sous ce titre, les Missions catholiques de l'abbé Charbonnel à partir de 1868, 
choix de récits plus ethnologiques, satisfaisant la soif de connaissances et 
la curiosité scientifique, ~t à la fin du siècle l'ouvrage de J-B. Piolet Les 
Missions catholiques au XIX siècle, sans compter un nombre considérable de 
revues et de brochures issues des congrégations missionnaires. 

La plus populaire de ces lectures fut sans conteste les Annales de 
la Propagation de la Foi. 

Dès la fin de 1822, le conseil lyonnais de la Propagation de la Foi 
avait entrepris de publier les Nouvelles des Missions, extraits de lettres re
çues à Lyon ou communiquées par les Missions Etrangères de Paris. Cinq fasci
cules parurent avec ce titre. Le sixième, en aoOt 1825, fut le premier à s'in
tituler Annales de la Propagation de la Foi. Les Annales étaient tirées à 
10 000 exemplaires entre 1825 et 1827, à 15 ou 16 000 en 1830. Le tirage décu
plait entr·e 1836 et 1842. Des éditions en huit langues parurent : en breton, 
alsacien, allemand, anglais ••• 

Succès considérable puisqu'au mAme moment le Constitutionnel, un 
des journaux les plus répandus, avait 16 000 abonnés, et que la Revue des 
Deux Mondes en comptait 300 en 1831, et 1 000 en 1834. 

Cette littérature était très populaire. Elle apportait un souffle 
d'aventure et satisfaisait la curiosité envers ces mondes et ces peuples étran
gers, inconnus, ouverts à la conqu3te missionnaire. La lecture des cahiers bleus 



des Annales éveilla maintes vocations. Le P. Planque les lut encore enfant. 
Mgr Ridel, un des martyrs de Corée, leur dut sa vocation, comme ~gr Chanel, 
le premier martyr d'Océanie, et bien d'autres encore. Mgr Chanel écrivait 
en 1827: 

"Je viens de lire un numéro des Annales qui m'a bouleversé l'lme, 
il me semble les voir, ces pauvres insulaires, ces idolâtres, ces anthropo
phages que le démon tient sous son empire, ils nous tendent les bras•. (1)+ 

Le merveilleux, l'aventure, l'héroîsme remplissaient ces récits. 
L'esprit romantique et la ferveur spirituelle s'associaient dans la m@me idéa
lisation. L'apôtre devenait le héros d'une aventure moderne, peut-être la seule 
possible pour ces chrétiens assoiffés d'absolu et de radicalisme évangélique, 
comme aussi peut-être d'évasion hors d'une société étouffante qui se repliait 
sur la conscience individuelle et qui n'offrait plus co~me ambition que la 
réussite capitaliste. Les récits insistaient sur le courage, la vaillance des 
missionnaires affrontés aux dangers : ceux du climat, de la nature hostiles; 
cèux m~mes de ces nègres, sauvages, anthropophages, auxquels il fallait appor
ter la lumière de l'Evangile ••• et celle de la civilisation. Cette exaltation 
héroîque du missionnaire est bien exprimée par Veuillot 

"Figurez-vous un homme qui compte Dieu pour tout, qui compte sur 
Dieu en tout, et qui sait par expérience et par la foi qu'il ne corrpte pas en 
vain; un horrme épris de l'amour des Ames et qui va les chercher comme va l'a
mour dans les épines, dans les flammes et jusque dans les fanges, au mépris 
de toutes les terreurs, au rr,épris de l'impossible, au mépris de la raison vul
gaire, celle qui ne sait pas que Jésus serait mort pour racheter une seule 
Ame, un homme enfin qui a fait son oeuvre d'Atre l'homme de Dieu, et à qui la 
vie et toutes choses humaines ne sont plus rien lorsqu'il s'agit d'accomplir 
une volontt de Dieu, de sauver une Ame; voilà le pr&tre et par excellence 
l'évêque des missions. Il est le héros du Christ, le héros de l'amour". (2) 

Mgr Hacquart, évêque missionnaire lui-m&me, dans une lettre à M. Ma
rin qui projettait d'écrire la vie d'un prélat,Mgr Midon, réagit contre l'idéa
lisme missionnaire, le caractère hagiographique des récits et des discours,et 
appelle aux réalités concrète et à la véritable compréhension du zèle de ces 
ap8tres, de leur "folie" : 

"C'est râme du missionnaire qu'il faut étudier, plusieurs auteurs 
l'ont oublié ou n'ont pas su le faire : ce qui les fait s'extasier, c'est 
qu'on se couche parfois sans souper, ou qu'on voit de temps en temps une lance 
en face de sa poitrine; ces épisodes sont surtout destinés aux lecteurs du 
Petit Journal. Les épreuves et les dangers corporels ne sont rien; la véri
table souffrance du missionnaire est de voir lui échapper les lmes qu'il veut 
sauver, ou l'incertitude des moyens à prendre pour les arracher à la malice 
du diable, à la sottise des hommes ou à leur propre llcheté. Etudiez votre 
héros avec cette loupe et vous terez une oeuvre rare; car il est rare qu'un 
missionnaire soit bien compris par d'autres que par ses pairs•. (3) 

La réalité missionnaire est en effet plus complexe que celle qu'en 
présentent les réprésentations idéalis~es. Le contexte m~me de l'élan mission
naire interdit toute simplification •. L'expansion coloniale et les traités 
qu'elle fit consentir àux gouvernements indigènes constituent le cadre de l'é-

+ les notes sont réunies en tin de volume~ 
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vangélisation. Dèslors, l'élan apostolique ne risquait-il pas d'ltre faussé, 
aliéné? L'expérience du missionnaire ne risquait-elle pas une compromission 
mortelle? D'autant plus que la conception civile de la religion était fort 
restreinte. "Le catholicisme, disait Guizot, est une école de respect" école 
de piété qui est utile à tout. Cette conception de l'utilité sociale etèpoli
tique de la religion, très répandue dans les classes dirigeantes du XIX siècle, 
qui voyaient volontiers dans l'Eglise un rempart de l'ordre social, méconnais
sait la vraie sève évangélique et mystique du christianisme, mais servait les 
desseins de l'Etat. Celui-ci, devenu puissance coloniale, prit encore davantage 
conscience de la bienfaisante présence du christianisme pour la paix sociale 
et l'action "civilisatrice": m&me durant la période du plus sévère anti-clé
ricalisme, la République n'oublia pas son intérlt, et maintint les instituts 
missionnaires dans ses colonies. 

Cette conception relève des milieux civils déchristianisés ou "so
ciologiquement" chrétiens. En effet, on assiste en cette seconde moitié du 
XIX siècle à une profonde transformation du catholicisme, à un renouvellement 
de la doctrine et de la piété qui nourrirent les futurs missionnaires, les 
formèrent à de nouvelles pratiques cultuelles et leur assurèrent une doctrine 
plus ferme. 

La piété allait désormais se centrer sur le Christ. On redécouvrait 
la réalité centrale du christianisme: le Christ, vrai Dieu et vrai honae, In
carnation de l'amour de Dieu invitant chaque hol'll!le à l'aimer, personne actuel
lement vivante et agissante dans la vie des chrétiens et du monde. 

Ce retour au christocentrisme fut heureux et bienfaisant. Il expri
mait la saine réaction du sentiment chrétien contre le christianisme déformé 
ou édulcoré par le jansénisme et le dlisme du siècle précédent. 

Cette purification était due aux Jésuites et à un théologien dont la 
doctrine fut largement diffusée: St Alphonse de Liguori. Sa thlologie morale 
moins rigoriste fut accueillie avec faveur par le jeune clergé, sa spiritua
lité antijanséniste mettait l'accent sur la confiance en la divine miséricorde 
et apportait le témoignage d'une tendre dévotion envers la Vierge et !'Eucha
ristie. Ces influences ramenèrent l'attention sur le caractère sacramentaire 
de la vie chrétienne. L'amour du Christ, l'union au Christ, la vie dans le 
Christ reprenaient la place qui devaient @tre la leur dans la doctrine et la 
vie chrétiennes: la première. 

L'orientation christocentrique s'exprima principalement à travers la 
dévotion eucharistique et le culte du Sacré-Coeur. 

La piété eucharistique se manifesta sur deux plana: la communion 
fréquente, encore rare jusqu'au milieu du siècle, mais encouragée de plus en 
plus par les évtques, et l'adoration du Saint-Sacrement, expression la plus 
profonde de la vie contemplative. Cette adoration C0111portait aussi un aspect 
missionnaire, conquérant: le culte de !'Eucharistie doit non seulement vivi
fier les chr,tiens mais contribuer à l'extension du Royaume du Christ.L•Eucha
risti• était considérée comme l'arme des missionnaires. Le culte eucharistique 
était pour eux essentiel. On sait la place qu'il tint chez Charles de Foucauld. 

La dévotion au Coeur de Jésus ttait la forme la plus ordinaire par 
laquelle les chrétiens exprimaient leur amour au Seigneur. Imiter le Christ, 
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suivre le Christ, se conformer au Christ, adhérer au Christ, vivre conrne Lui, 
avec Lui, de Lui, sont des aspirations qui reviennent constamment dans les 
écrits spirituels, les retraites, les prédications. La pratique du chemin de 
Croix était très populaire. Elle était à la fois contemplation de l'amour du 
Christ et volonté de suivre le Seigneur jusqu'au bout, jusqu'à la Croix. Nul 
doute que cette dévotion ait éveillé en maints jeunes honmes et jeunes filles 
le désir héroîque de la mission dans l'imitation du Christ, jusqu'à la Croix. 

Le culte du Sacré-Coeur de Jésus était la dévotion française par 
excellence. Les connotations politiques y étaient précises. Les catholiques 
royalistes n'oubliaient pas que Louis XVI avait, pendant sa captivité au Temple, 
pris l'engagement de consacrer la France au Sacré-Coeur, ni que des Vendéens 
s'étaient battus avec le divin embllme cousu sur leur poitrine: ces souvenirs 
colorèrent d'une teinte particulière cette dévotion. La construction de la ba
silique de Montmartre, le mouvement universel de consécration au Sacré-Coeur 
s'inscrivent dans cette perspective. Ce fut en juin 1873, dans l'attente fié
vreuse d'une restauration monarchique dont on attendait le salut du pays, que 
des délégués de tous les diocèses de France, et pour finir un groupe de l'As
semblée Nationale,consacrèrent la France au Sacré-Coeur de Jésus. 

Le cri de "Sauvez Rome et la France" est le témoignage le plus cé
lèbre de l'exaltation patriotique et romaine, du détournement politique de 
1 1 élan rrystique. 

Le développement de la piété mariale ne fut pas non plus à l'abri 
de l'exploitation politique. 

Sa première signification et la cause du renouveau marial sont pour
tant profondément mystiques: la redécouverte du Christ s'accompagne naturel
lement de la redécouverte de sa Mère. Les nouvelles congrégations religieuses 
et les nouveaux instituts missionnaires se plaçaient spontanément sous la pro
tection de Marie. Certains étaient particulièrement marqués par un esprit ma
rial d'abandon, d'abnégation, d'enfance spirituelle, d'humble dévouement : 
les Maristes du P. Colin, les Oblats de Marie Immaculée d'Eugène de Mazenod. 
Pie IX en 1854 proclamait le dogme de l'Immaculée-Conception, encourageant la 
dévotion des fidèles, et orientait l'intér3t des théologiens vers l'étude ap
profondie de la puissance de Marie et de son r8le dans l'économie du salut. 

La publication du Traité de la vraie dévotion à la Sainte-Vierge 
composé en 1712 par Saint Louis-Marie Grignon de Montfort connut un grand re
tentissement. Comme les autres traités de spiritualité mariale, il était loin 
de s'arr~ter aux pratiques dévotionnelles extérieures. Marie y est présentée 
comme la médiatrice de contemplation et d'union divine; c'est elle qui con
duit au Christ et encourage l'union au Christ. Elle fortifie la vie du chré
tien et en l'introduisant dans la vie divine, trinitaire, elle l'appelle à 
collaborer à la Rédemption. 

C'est en ce siècle que Marie, intervenant directement parmi les hom
mes, multiplia les appels à la conversion pour le salut du monde. Conrnent ne 
pas énumérer au moins: l'apparition dite de la •médaille miraculeuse" à Ste 
Catherine Labouré, rue du Bac, en 1830, le courant de dévotion et de conver
sions à Notre-Dame des Victoires de Paris, sous l'impulsion de l'abbé Desge
nettes à partir de 1836, après qu'il eOt été inspiré surnaturellement de con
sacrer sa paroisse au Coeur Immaculé de Marie, les apparitions à La Salette 
en 1846, puis à Lourdes à Ste Bernadette Soubirous en 1858. 

L'exaltation religieuse des années d'après la défaite de 1870,corn
cidant avec le développement des voies ferrées, permit aux Assomptionnistes 
d'organiser des pèlerinages qui prirent une ampleur jamais atteinte (le pre-

------------------- --------
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mier eut lieu en 1872). 

Les catholiques ultramontains encadraient le mouvement de piété po
pulaire. Ils surent capter l'élan proprement mystique, l'orienter dans une 
mime atmosphère d'exaltation patriotique et religieuse et l'organiser en des 
manifestations publiques de masse qui influencèrent les miasionnaires: pro
cessions, pèlerinages, rassemblements. 

L'orientation nouvelle de la piétl n'allait pas sans inconvénients: 
elle n'évita pas les excès de sentimentalité ni mime certaines tendances à la 
superstition, elle ne tut pas non plus à l'abri des détourne~ents et des pas
sions politiques. Mais il est certain que le renouveau du catholicisme, redé
couvrant sa spécificité et sa pureté doctrinale, compta pour les missionnaires 
ceux-ci surent annoncer le Christ et non une religion b!tarde. Dans la seconde 
moitié du siècle, les missionnaires étaient formés à l'apostolat (ce qui n'é
tait guère le cas auparavant). Nourris spirituellement, encadrés, ils devaient 
posséder le bagage théologique et pastoral jugé nécessaire par leurs supérieurs. 
Ce furent principalement les Jésuites et les Sulpiciens qui eurent la charge 
de leur formation. Le P. Planque fut un des élèves des Jésuites, et adapta pour 
ses Soeurs la Règle de St Ignace. Mgr Lavigerie leur confia la formation apos
tolique de ses missionnairesè Les Sulpiciens, eux, maintenaient la tradition 
de l'école française du XVII siècle, école ascétique et mystique. Leur sémi
naire restait un centre spirituel très influent dans l'élite catholique. Le 
P. Libermann fut leur élève, ainsi que Mgr Lavigerie, qui prononça au Séminaire 
de Saint-Sulpice ses premiers discours contre l'esclavage. 

L'orientation nouvelle de la spiritualité et de la pratiques catho
liques, en dehors de ses excès, s'avéra ainsi bienfaisante pour l'Eglise et 
particulièrement pour la mission. Mais des connotations politiques précises 
y étaient liées. 

Quelles furent donc les grands axes, les accents de ces idéologies 
politiques? Quels débats passionnaient les catholiques et parmi eux les fu
turs missionnaires? 

Ceux-ci en effet ne pouvaient se désintéresser des grands débats de 
l'Eglise métropolitaine: ils concernaient l'établissement d'une société véri
table et seule viable aux yeux des catholiques. En outre, dans sa mission m3me, 
le missionnaire transportait avec lui des schémas culturels, des modes de pen
sée qui l'avaient construit, for~, imprégné. En annonçant l'Evangile, il agis
sait - consciemment ou non - sur l'environnement social et politique. Les im
plications politiques de l'évangélisation ne peuvent gtre rréconnues. C'est pour
quoi il nous faut examiner les principaux modèles politiques qui informaient 
nos missionnaires. 

La situation de l'Eglise était régie par le Concordat de 1801 signé 
par Bonaparte et Pie VII. 

Héritier de la Révolution française, le Concordat inscrivait la sé
cularisation des institutions et des mentalités et l'indépendance de l'Etat 
par rapport à l'Eglise. S'il rétablissait la liberté du culte catholique et 
lui donnait une assise et un cadre, il considérait ce culte désormais comme 
celui de la majorité des Français et non plus comme le seul cul te officiel. 
La vieille alliance intime, existentielle, entre le trône et l'autel était 
rer:placée par un con.promis qui favorisait en fait l'Etat, un Etat laïc, le-
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quel contr~lait étroitement une Eglise dont il avait besoin pour sauvegarder 
l'ordre et la morale. 

Le gallicanisme de l'Etat s'affirmait: les professeurs de séminaires 
devaient enseigner la déclaration gallicane de 1682 qui affirmait la priorité 
et l'indépendance de l'autorité de l'Etat sur celle de l'Eglise. 

Face à ces bouleversements, l'Eglise officielle se durcit sur une 
position de défense. Pie IX en publiant en 1864 l'encyclique Quanta Cura et 
le Syllabus jeta l'anathème sur toutes les •erreurs modernesM: libéralisme, 
rationnalisme, socialisme ••• 

Les catholiques se divisaient à propos de cette option politique 
fondamentale.(4) 

Les uns rejetaient l'hérésie révolutionnaire et condamnaient tout 
modus vivendi. Ils défendaient avec intransigeance un ordre disparu mais chré
tien, celui de la chrétienté, c'est-à-dire un système monarchique régi par les 
principes chrétiens (le roi est sacré et fait ainsi partie de l'ordre sacer
dotal). Le cardinal Pie, héraut de cette famille, attendait l'avènement de 
princes disposés à se placer sous la tutelle morale de l'Eglise. Toutefois, 
il n'était pas favorable à un retour à l'influence directe de l'Eglise. Le 
rôle du clergé devait se borner à conseiller les princes et les peuples qui 
accepteraient de faire du St Siège, supr3me autorité morale, l'inspirateur 
de leur politique et l'arbitre de leurs conflits. 

A cette conception nostalgique de la chrétienté, Mgr Dupanloup, por
te-parole des libéraux, opposait la recherche d'une conciliation entre le nou
veau droit public institué par la Révolution et les intérAts de l'Eglise. Les 
libertés et les formes de gouvernement étaient jugées relativement a•J bien de 
la religion. C'est vers la notion d'"ordre moral" que se dirigeait Mgr Dupan
loup. 

Cette opposition entre ultramontains et 1 ibéraux reste sché;.,atique. 
Tous s'accordaient sur le fond des choses, c'est-à-dire l'établissement d'un 
gouvernement qui travaillerait à réaliser l'unité dans la vérité chrétienne. 
Le cardinal Pie et Mgr Dupanloup souhaitaient la m@me influence indirecte de 
l'Eglise sur les gouvernements, maintenant la distinction entre les deux pou
voirs, les "deux cités" de St Augustin. 

Ils se distinguaient par les formes politiques souhaitées de cette 
nouvelle société chrétienne, par les modalités de l'influence sociale et po
litique de l'Eglise et non sur l'essentiel qui était de défendre la liberté 
et les intérêts de l'Eglise. 

Les missionnaires, issus le plus souvent de régions chrétiennes tra
ditionnelles, nourris par les valeurs et les rives de la "vieille France",pro
fondément chrétienne et royaliste (c'est le cas du fondateur des Missions Afri
caines de Lyon, Mgr de Marion-Brésillac, issu de la noblesse lauragaise, du 
P. Planque, originaire d'une famille paysanne du Nord, et de missionnaires tels 
que Mgr Truffet, d'une famille d'artisans de Savoie, et Mgr Hacquart, issu d'une 
nombreuse et énergique famille lorraine) en restèrent imprégnés. 

La chrétienté europf.enne était en pleine décomposition (révolution 
industrielle, rr,ontée du capitalisme et du socialisme, déchristianisation des 
car1pagnes, urbanisation, individualis~e croissant, aggravation des conditions 
de vie pour des millions de paysans déracinés). Les missionnaires s'efforce
ront de reconstruire cette chmtienté ailleurs, en pays de mission. 

Ils étaient très sensibles à l'ultramontanisme violent et radical des 
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amis de Veuillot. Ceux-ci, appelés néo-ultramontains, défendaient le retour 
au pouvoir direct de l'Eglise et abolissaient la distinction des "deux cités". 
Pour eux, la politique devait s'inspirer des principes opposés à ceux catalo
gués dans le Syllabus, toute politique différente était condamnable au nom de 
la religion. 

Par l'intermédiaire de la presse 'Univer de Veuillot dès 1843, 
puis La Croix d'Enaanuel d'Alzon à partir de 1880, les comités catholiques, 
l'encadrement et l'exploitation politique des pèlerinages, l'ultramontanisme 
envahissait la scène politique et religieuse. 

Dès la chute de l'Empire (2 septembre 1870), leur influence redou
bla de vigueur. Le désastre de Sedan fit prendre conscience à tous de la néces
sité d'une réforme morale et spirituelle profonde. Il fallait appliquer des re
mèdes surnaturels, ramaner la France à sa fidélité de "Fille aînée de l'Eglise•. 
Les catholiques étaient dès lors favorables à la restauration d'une monarchie 
chrétienne. Les voeux de la minorité ultramontaine étaient adoptés par la ma
jorité des év3ques dits wlibéraux". Mgr DupanloYp lui-m&me oeuvra pour lares
tauration du comte de Chambord. 

Cette convergence des théologies politiques favorables à l'établis
sement de la religion dans un esprit contre-révolutionnaire était impression
nante. La politique de l'Eglise apparut monarchiste et se confondait avec celle 
du parti ultramontain. Les républicains étaient fondés à craindre la puissance 
de l'Eglise. Ils pouvaient la confondre dans la menace que constituait pour 
eux l'ultramontanisme. L'assaut anticlérical se mua vite en tourmente. Il na
quit autant des prétentions et des illusions politiques entretenues au sein du 
clergé, dont la principale était cette indéracinable nostalgie de la chrétien
té, des craintes des républicains, que de leur propre idéologie laïque, hos
tile au christianisme. 

La mise en place d'un enseignement laïc (1879-1886), puis, à la fin 
du siècle la reprise de la lutte anticléricale avec l'interdiction des congré
gations religieuses, enseignantes pour la plupart, portèrent de rudes coups à 
l'Eglise missionnaire. 

Cette tourmente cependant provoqua une réforme intérieure de l'Eglise. 
L'0piscopat devint plus responsable, reprit le gouvernement des affaires en 
luttant contre la puissance de L'Univers, les engagements politiques intempes
tifs, et en imposant une discipline plus étroite. 

Le rôle de la papauté fut pri~ordial. Léon XIII combattit les néo
ultramontains, resserra la direction de l'Eglise, définit une doctrine poli
tique et sociale solide et audacieuse (Rerum Novarum, 1891) et appela les ca
tholiques à se rallier à la République par l'intermédiaire de Mgr Lavigerie 
puis par son encyclique Au milieu des sollicitudes(1892). Contre le rAve nos
talgique de la chrétienté, Léon XIII exhortait les catholiques à un véritable 
apostolat, une véritable action sociale ancrée sur les réalités contemporaines. 

La Séparation de 1905 entre l'Etat et l'Eglise consacrait la sécula
risation de la société et la maturité de la République. L'Etat acquérait son 
indépendance et l'Eglise, dépossédée, allait devenir plus ferment évangélique 
que force conservatrice. 

L'Eglise, missionnaire à l'extérieur, le redevenait en métropole 
elle retrouvait dans la Mission le coeur de son action et de sa raison d'~tre. 
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Ces luttes, ces débats passionnés concernaient la restauration de 
la chrr~tienté c'est-à-dire d'une soci/té régie par les principes ch,étiens. ' . . . L'affinnation de la "civilisation chrftienne" hors de laquelle aucune c1v1l1-
sation n'était possible était au coeur du débat. L'ultramontanisme imprégnait 
les esprits, et ce n'est pas lM défaite que constitua la Séparation de l'Eglise 
et de l'Etat qui mit fin au rêve médi0val de la chrétient~. 

Nous examinerons l'influence de ce r~ve, de cette utopie, chez les 
missionnaires partis annoncer l'Evangile en Afrique, et leur prise de conscience 
des résistances des sociétés indigènes face à ce modèle de chrétienté. Nous 
observerons s'ils ont su - et comment - se dépouiller de ce modèle politique 
occidental. 

X X 
X 

En choisissant les trois instituts missionnaires implantés en Afrique 
occidentale (Congégation du St Esprit en Sénégambie, Missions Africaines de 
Lyon au Dahomey et au Liberia et Missionnaires d'Afrique au Sahara et au Sou
dan), nous pourrons comparer leur spiritualité et leur pratique apostolique 
pour mieux cerner la réalité concrète de leur apostolat. 

En premier lieu, nous nous attacherons à la description de l'enca
drement pontifical, à leur formation apostolique et spirituelle, ainsi qu'au 
cadre géographique de leurs missions, études indispensables pour mieux com
prendre leur action. 

En second lieu, nous nous intéresserons à leurs relations humaines, 
en nous interrogeant sur les caractères et la qualité de ces relations, leurs 
liens avec l'administration coloniale et les Européens. 

Enfin, nous observerons leurs méthodes apostoliques, le contenu de 
leur prédication, et leurs rapports avec les protestants. 

Nous nous efforcerons ainsi d'apporter un jugement nuancé et précis 
à propos des questions essentielles qui nous sont apparues 

- L'évangélisation a-t-elle signifié occidentalisation 7 Quelles 
furent les prises de conscience des missionnaires par rapport aux schémas oc
cidentaux? 

- Quelles relations entretint la mission avec la colonisation? 
Quelles furent les résistances des missionnaires face à la colonisation? 

- Dans quelle mesure surent-ils s'adapter et respecter les cultures 
indigènes ? 

Nous pourrons alors cerner la réelle efficacité apostolique de nos 
~issionnaires, leurs vigilances, leurs audaces, leurs aveuglements et leurs 
faiblesses, en tout cas leur influence missionnaire concrète. 



' 

première partie: 

LE CADRE DES MISS IONS 
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Pour mieux comprendre l'action des missionnaires, il est nécessaire 
de considérer les cadres qui favorisèrent leur apostolat. L'organisation de la 
mission dans la seconde moitié du siàcle s'améliora. Par l'intermédiaire de la 
Sacrée Congrégation de la Propagande, le St Siège centralisa l'encadrement de 
la mission et répartit géographiquement l'extension missionnaire. 

Les missionnaires eux-mAmes étaieAt étroitement liés à leurs sociétés 
organisées de façon stricte avec souvent l'obéissance comme nerf vital de l'ins
titut. Ces sociétés de pr&tres (et de Frères dans la Société des Missionnaires 
d'Afrique) sont des instituts séculiers, et noo pas des ordres religieux, mais 
s'inspirent de près de la structure et de la spiritualité de certains ordres 
monastiques (Bénédictins, Cistertiens) ou apostoliques (Jésuites). 

Par la formation spirituelle et les exigences apostoliques inculquées 
aux missionnaires, puis par les sup4rieurs désignés sur le terrain, les aur,4rieurs 
généraux gardaient des 110yens d'influence directe sur la mission. 

La grande distance, les conditions géographiques difficiles, les sta
tuts juridiques coloniaux ne favorisaient pas l'apostolat. C'est pourquoi l'en
cadrement et la direct~on des missions. par la papaut, et les supérieurs ,talent 
nécessaires pour l'ef!ièacité missionnaire. 
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I L1 ACTI°" DES PAPES 

Le réveil missionnaire du XIXè siècle prit son essor grAce à la 
remarquable restauration de l'Eglise qui intervint après la Révolution et 
l'Empire, et qui se traduisit par une très brillante remontée du recrutement 
sacerdotal et religieux, particulièrement en France. 

La papauté fut le principal instrument d'encadrement de l'élan mis
sionnaire. Elle l'incita, l'organisa et s'efforça de le contrôler. Les fonda
teurs des principales congrégations missionnaires consacrées à l'évangélisa
tion de l'Afrique dans la seconde moitié du siècle collaborèrent activement 
à la politique pontificale. 

Nous examinerons en premier lieu la politique missionnaire ponti
ficale. Tout d'abord, l'effort du Vatican pour préserver l'indépendance des 
missions vis à vis des puissances coloniales européennes, puis la doctrine 
et la pastorale missionnaires élaborée et définie par la papauté. Les papes 
affirmaient leur autorité et leur responsabilité dans l'essor missionnaire, 
qu'ils considéraient comme l'oeuvre maitresse de l'Eglise. 

X X 

X 

Chacun des papes de notre période, Grégoire XVI (1831-1846), Pie IX 
(1846-1878), Léon XIII (1878-1903), saint Pie X (1903-1914), apporta sa con
tribution personnelle à l'élan missionnaire mais tous poursuivirent et appro
fondirent la même ligne d'action. L'axe principal de l'action pontificale 
consistait à établir des Eglises locales indigènes, ce qui était nécessaire
ment un objectif à long terme demandant beaucoup d'efforts et de patience de 
la part des missionnaires européens. 

L'action pontificale présente de prime abord un aspect bureaucra
tique. Il semble qu'il s'agissait de conquérir des territoires, d'établir des 
zones d'influence et de mettre en place la hiérarchie ecclésiastique plut8t 
que d'évangéliser. Le vocabulaire militaire et administratif l'emportait sur 
le vocabulaire évangélique. Ce déploiement administratif ne pourrait se eom
prendre si l'on ignore la finalité de cet encadrement. 

Par la création de circonscriptions ecclésiastiques, Roma garantis
sait l'indépendance des futures Eglises indigènes et assurait l'efficacité 
de l'action apostolique de toute l'Eglise. En confiant à des instituts tel 
ou tel territoire, la Sacrée Congrégation de la Propagande gardait le con
tr8le des missions, ou du moins s'efforçait de le préserver. Car les insti
tuts missionnaires, bien que commissionnés par Rome, dépendaient du gouver
nement de leur pays d'origine. A mesure que l'expansion coloniale se préci
sait, s'accélérait, et dégénérait en impérialismes rivaux, les nations cher
chèrent à les détourner de leur vocation propre pour les mettre au service 
de leurs intér~ts. 

A partir de 1870, un facteur nouveau poussa la papauté à s'in~res
ser encore davantage aux missions. Elle se trouvait affrontée à la question 
romaine, et la chute de l'Empire en France, suivie de l'échec de la restau
ration !Tk>narchique, avaient contribué à son isolement croissant. Les missions 
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constituaient en quelque sorte le dernier refuge de sa puissance, elles sup
pléaient à son affaiblissement politique et diplomatique. 

La création saine d'Eglises indigènes dépendait de l'indépendance 
de l'action apostolique. Il ne convenait pas que les Eglises naissantesfussent 
admirustrées par les puissances coloniales. C'est la raison majeure pour la
quelle Rome fut si jalouse à l'égard du contr~le des missions. 

De Grégoire XVI à saint Pie X, tous les papes ont veillé au renfor
cement de l'autorité pontificale, garante de la liberté apostolique. 

Grégoire XVI, dans une de ses premières encycliques, développa le 
droit du St Siège de traiter des aoainations épiscopales avec tout gouverne
ment de fait pour assurer l'impartialité à l'égard des puissances coloniales. 

Léon XIII, confronté à l\mpérialisme colonial, définit la mission 
de l'Eglise et défendit la liberté de son apostolat. 

A la conférence de Berlin (1884-1885), les grandes puissances colo
nisatrices de l'Europe se partagèrent l'Afrique en fonction de leurs rapports 
de force. Quiconque occupait le littoral détiendrait la partie correspondante 
de l'arrière-pays. Les colonisateurs anglais, français, allemands, espafnols, 
portugaistracèrent alors ces grandes lignes droites perpendiculaires à la 
c8te qui découpaient le continent en morceaux inégaux répartis entre eux. 

Dans leur expansion en Afrique, les nations colonisatrices ne né
gligeaient pas de prendre en compte les missions qui s'y étaient développées. 
Bismarck témoignait de cet esprit nouveau : 

"En conviant à la conférence, le gouvernement impérial a été guidé 
par la conviction que tous les gouvernements invités partageaient le désir 
d'associer les indigènes d'Afrique à la civilisation, en ouvrant l'intérieur 
de ce continent au corr.merce, en fournissant à ses habitants les moyens de 
s'instruire, en encourageant les missions et les entreprises de nature à pro
pager les connaissances utiles". (1) 

Léon XIII obtint des puissances européennes une "charte" des mis
sions, dans laquelle elles s'engageaient à protéger les missions et à respec
ter leur liberté. Ce fut l'article VI de l'Acte final : 

"Toutes les puissances exerçant des droits de souveraineté ou une 
influence dans lesdits territoires s'engagent à veiller à la conservation 
des populations indigènes et à l'amélioration de leurs conditions morales et 
matérielles d'existence et à concourir à la suppression de l'esclavage et sur
tout de la traite des Noirs; elles protégeront et favoriseront, sans distinc
tion de nationalités ni de cultes, toutes les initiatives et entreprises reli
gieuses, scientifiques ou charitables créées et organisées à ces fins, ou ten
dant à instruire les indigènes et à leur faire comprendre et apprécier les 
avantages de la civilisation. 

Les missionnaires chrétiens, les savants, les explorateurs, leurs 
escortes, avoirs et collections seront également l'objet d'une protection 
spéciale. 

La liberté de conscience et la tolérance religieuse sont expres-
sément garanties aux indigènes comme aux nationaux et aux étrangers. Le 
libre et public exercice de tous les cultes, le droit d'ériger les édifices 
religieux et d'organiser des missions appa~tenant à tous les cultes ne se
ront soumis à aucune restriction ni entrave". (2) 
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Cette protection promise sans distinction de naücnùité ni de cul te 
peut apparaître comme une conception supranationale de la mission mais aussi 
comme un refus d'engagement face à la rivalité de l'islam et du christianisme 
et face aux rivalités nationales. Ce texte paraît trop général, trop abstrait 
pour témoigner d'une volonté véritable de civilisation, trop dégégé des réa
lités pour ne pas décevoir: en fait, l'e"S nâtions'""protegeaient les cultes 
dans la mesure où ils servaient leurs desseins, où ils pouvaient leur ~tre 
"utiles", comme disait Bismarck. Elles ne prenaient pas parti pour une reli
gion mais adaptaient leur protection à leurs intérêts locaux. La France ain
si soutenait en Afrique du Nord les musulmans, ailleurs les chrétiens ••• 

Léon XIII, malgré tout, affirmait le rôle de l'Eglise dans cette 
lutte économique et politique camouflée sous le nom de civilisation. Il sou
lignait le rôle directeur de l'Eglise et son efficacité pour contribuer au 
réel bonheur des hommes. C'est l'Eglise, rappelait-il, qui est la source de 
la vraie civilisation, fondée sur les principes chrétiens. 

Il donna l'exemple du rôle civilisateur du christianisme et de la 
responsabilité pontificale en soutenant la croisade anti-esclavagiste de 
Mgr Lavigerie (encyclique In Pluribus, 1888). La papauté s'affirmait ainsi 
coITu~e une autorité morale et spirituelle, gardienne de la civilisation, in
dépendante des nationalités. 

Pie IX, en définissant l'infaillibilité pontificale confortait 
l'Autorité de la papauté et encourageait l'oeuvre missionnaire. La défini
tion de l'infaillibilité pontificale au concile de Vatican I (1869-1870) 
touchait au contenu même de l'apostolat chrétien: l'enseignement de la Ré
vélàtion. La doctrine catholique, héritage de la communauté établie par 
J~sus-Christ pour porter sa parole, est garantie par la présence spirituelle 
perpétuelle du Christ au coeur de l'Eglise. Cette intégrité et cette perma
nence de la doctrine catholique s'expriment dans l'Eglise par la parole de 
son chef temporel, le pape, vicaire du Christ. Tel est le sens de cette dé
finition. Elle faisait de la mission, de l'apostolat la t~che même de l'E
glise, et assurait au pape la responsabilité de son contenu et de son exten
sion. L'autorité pontificale était dès lors étroitement liée à la mission de 
l'Eglise, indépendante et supérieure à toutes les ambitions mondaines (na
tionales ou autres). 

Benoît '1:v, à la fin de la Grande Guerre, devait e~primer cette 
exigence avec force dans Maximua illud, en insistant sur l'indépendance de 
la mission à l'égard des nationalismes. 

Cette exigence doctrinale se trouva complétée par la pastorale éla
borée par les papes. 

Grégoire XVI, considéré co~me le restaurateur des missions, établit 
en 1845 une doctrine missionnaire si solide qu'elle fut considérée comme un 
phare pour les missions, une doctrine si claire et si ferme qu'elle bénéfi
cia d'un grand rayonnement tout au long du siècle et dans le n8tre. 

L'instruction missionnaire, adressée par la Congrégation de la 
Propagande le 23 nove~bre 1845 à tous les chefs de mis~ion, faisait connaître 
les directives et les recommandations de Grégoire XVI. Elle insiste sur la 
formation d'un clergé indigène (principes 1 à 5), le respect des coutumes et 
cultures autor.htones (6), l'indépendance apostolique (7),et la tâche éduca
tive et caritative des missionnaires (8). 
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L'instruction Nerninem Profecto comprend deux parties. La première, 
historique, souligne que toute l'expansion missionnaire de l'Eglise a tou
jours reposé sur deux bases: la création d'évêques, c'est-à-dire la multi
plication des Eglises locales, et l'institution d'un clergé indigène. La 
seconde rappelle les huit principes qui doivent guider l'action des mission
naires 

1°) diviser les territoires en préparant l'institution de la hié
rarchie et établir des évêques partout où cela est possible; 

2°) recruter et former un clergé indigène, et, pour ce faire,fon
der des séminaires; 

3°) conduire le clergé indigène jusqu'à l'épiscopat et l'y préparer 
en choisissant dans ses rangs des vicaires généraux; 

4°) ne point traiter les prêtres indigènes en clergé auxiliaire 
mais leur réserver les préséances, honneurs, offices et charges, comme aux 
Européens, à titre égal d'~ge et de mérite; 

5°) renoncer à la tradition de n'utiliser les autochtones que com
me catéchistes, cependant très utiles, mais orienter les jeunes gens capables 
vers le sacerdoce; 

6°) dans les chrétientés de rites orientaux, en particulier les 
syro-chaldéens du Malabar, se garder de faire pression en faveur du rite la
tin; 

7°) ne se m~ler en rien des affaires politiques et profanes ; 

8°) sans négliger les oeuvres de piété et de bienfaisance, se con
sacrer avant tout à l'éducation drs garçons et des filles par l'enseignement 
primaire et secondaire et se soucier de tout ce qui permet l'enracinement de 
la religion dans la société afin que les missions parviennent à y trouver les 
ressources matérielles qui, un jour ou l'autre, peuvent leur manquer de l'ex
térieur. 

Une ultime recommandation est faite aux vicaires et préfets apos
toliques de tenir des conférences épiscopales ou des synodes aussi fréquents 
que possiole afin de parvenir à l'uniformité dans leurs méthodes de pastorale 
et d'établir une union des esprits et des efforts aussi étroite que possible.(3) 

Cette instruction s'inspire de l'esprit de la primitive Eglise, fi
dèlement à la traèition apostolique élaborée par St Paul, caractérisée par 
un respect int!gral des cultures et une parfaite assimilation de l'a~tre 
au milieu des païens 

"Oui, libre à l'égard de tous, je me suis fait l'esclave de tous, 
afin de gagner le plus grand nombre. Je me suis fait Juif avec les Juifs, afin 
de gagner les Juifs, sujet de la Loi avec les sujets de la Loi, afin de gagner 
les sujets de la Loi. Je me suis fait un sans-loi avec les sans-loi - moi qui 
ne suis pas sans une loi de Dieu, étant sous la loi du Christ - afin de gagner 
les sans-loi. Je me suis fait faible avec les faibles, afin de gagner les 
faibles. Je me suis fait tout à tous, afin d'en sauver à tout prix quelques 
uns. Et tout cela, je le fais à cause de l'ëvangile, afin d'en avoir ma 
part" • ( 1 Cor 9, 1 9-22) 

Grégoire XVI exhortait les T-issionnaires au respect des cultures 
et à la formation d 'Eglises loc2les inniqènes, en ce moment de réveil mis
sionnaire, comme l'avait fait la Gongr~gati~n d~ la Propagande dans son ins
truction c~l~·re d~ 16~9, en plein ~veil d•s missions 
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"N'ayez nullement le désir et ne cherchez d'aucune façon à per
suader ces peuples de canger leurs rites, leurs traditions et leurs coutu
mes, à moins qu'ils ne soient de toute évideRce contraires à la religion et 
à la morale( ••• ). Et comme il est dans la nature de l'homme que chacun es
time meilleur et donne sa préférence à ce qui lui appartient en propre et 
surtout à la nation, on ne peut s'attirer plus de haine et d'aversion qu'en 
voulant changer les traditions d'une population, particvlièrement s'il s'agit 
de celles qài sont un héritage de ses ancêtres. Et même celles qui paraiseent 
répréhensibles, c'est par la réserve et le silence qu'il fa-ut les combattre 
plut8t que par des paroles. C'est-à-dire qu'on profitera, pour les arracher 
peu à peu et sans trouble, des circonstances favorables qui se présentent 
quand les esprits sont bien disposés à recevoir la vérité". (4) 

Ce texte de 1659 n'avait rien perdu de son actualité en 1845. La 
continuité de la politique pontificale ne date pas seulement du XIXe siècle; 
elle perpétuait à travers l'histoire de l'Eglise les exigences fondamentales 
de la mission. Grégoire XVI les rappelait à l'esprit et au coeur des mission
naires, même si la pratique missionnaire tardait à correspondre aux direc
tives pontificales. 

La réunion du concile de Vatican I poursuivit l'approfondissement 
théologique et pastoral des missions. La présence de vicaires apostoliques, 
contestée par certains évêques, témoigna de l'aventure missionnaire. 

La commission présidée par le Préfet de la Propagande prépara une 
"constitution sur les missions apostoliques" dans laquelle la fonction de 
vicaire apostolique était définie comme une délégation de l'autorité du Siège 
apostolique, et la promotion du clergé indigène soulignée. 

Les évAques français avaient tenu dans un mémoire à faire part de 
leurs réflexions pastorales. Ils suggéraient diverses initi2tives: la créa
tion dans les nations chrétiennes de séminaires de missionnaires séculiers, 
à l'exemple de ceux de Rome ou de Paris; la fondation en pays de mission 
d'écoles, de s(rninaires et de monast~res; l'envoi en Europe des ~eilleurs 
éléments du clergé indigène pour y ~tre mieux formés. Le mémoire souhaitait 
aussi la création d'évAchés, libres vis à vis de la Sacrée Congrégation de 
la Propagande: "Les affaires sont vues plus clairement, elles sont plus 
judicieusement traitées par ceux qui sont sur les lieux avec les moyens 
d'agir sous la main". (5) S'agit-il de l'expression d'une volonté d'indé-
pendance des évAques issue des restes de l'esprit gallican ou de réalisme 
missionnaire considérant que les directives de Rome étaient inadaptées? 

Interrompu par l'invasion de la France dans l'été 1870, le con
cile ne put ni discuter, ni voter la Constitution préparée par la commission 
des missions. Le schéma ne fut publié qu'en 1890. Mais les principales dis
positions devaient inspirer les décrets que prirent les cardinaux de la Pro
pagande pendant les années suivantes, et nombre d'entre elles devaient passer 
dans les canons du Code de droit canonique promulgué par Benoit XV en 1916. 

Pie IX avait déj~ apporté un élément fondamental de la théologie 
des missions en rappelant un principe de base, le 8 décembre 1854, lors de 
la procla1;.ation du dogrr.e de l' I:nmaculée-Coneeption. Il s'agit du principe 
énoncé dans l'expression "hors de l'Eglise, point de salut". 

Au XIXè sEcle, il apparaissait comme intolérable à beaucoup de 
gens. 
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L'abbé Jean Couturier avait entrepris d'expliciter cette doctrine 
dans son Catéchisme dogmatique et moral (1821-1823). Il rappelait la gravi
té du salut, confondant les arguments de ceux qui trouvaient cette doctrine 
intolérante, inacceptable pour un esprit moderne, en soulignant la spécifi
cité et l'universalit6 de l'Eglise : 

"Il n'y a qu'une seule véritable société _de fidèles chrétiens ; 
c'est la m~me qui est répandue jusqu'aux extrémités du monde; nous sommes 
tous les enfants de cette m3me famille, quoique séparés par. la diversité des 
lieux, nous somnes les membres du même corps, unis par les liens de la foi, 
de la religion, de la charité. ( ••• ) Quand on dit: l'église de tel village, 
de telle ville ou bourgade, ces églises ne sont que des temples différents 
où se réunissent les membres de notre m3me société, pour rendre hommage au 
m8rne Dieu, pour suivre la rn~me religion, sous la direction du m~me chef,dans 
l'union de la m~rne croyance et de la m~me doctrine. Toutes ces sociétés dis
persées sont des portions uniques de la ~me Eglise de Jésus-Christ, chef 
commun de tous les fidèles: société unique, hors de laquelle il n'y a point 
de salut. 

Parole terrible ! C'est la seconde partie de la réponse que vous 
venez de faire; elle mérite une attention et une explication particulières. 

Oui, mes enfants, c'est un article de notre Foi, qu'on ne peut 
3tre sauvé hors de la seule véritable Eglise. Si l'on n'est pas agrégé à 
cette société sainte par le bapt3me, si on ne croit pas ce qu'elle croit, 
si on refuse d'obéir à ses pasteurs; si on s'en sépare, on n'aura point de 
part au royaume des cieux. C'est Jésus-Christ lui-m~me qui l'a dit: "Si 
quelqu'un n'écoute pas l'Eglise, qu'il soit regardé comme un païen et un 
publicain" (Mt 18, 17). "Celui qui croira et se fera baptiser sera sauvé, 
mais celui qui ne croira pas sera condamné" (Mc 16, 16-17). "Il n'y a, dit 
St Paul, qu'un seul corpJ un seul esprit, un seul maître, une seule foi, 
un bapt~me". (Eph 4, 4-5). Ainsi, quiconque n'a pas reçu ce bapt~me, n'a 
pas cette foi, cet esprit, cette soumission pour le maître commun et pour 
ceux qui le représentent, ne peut avoir part à son royaume; ainsi les 
païens, les Turcs, les Juifs qui ne sont pas baptisés, les hérétiques, les 
schismatiques séparés de l'Eglise, ne peuvent itre sauvés: "Hors de l'E
glise, point de salut". 

Là-dessus, les philosophes et les incrédules nous reprochent de 
damner ceux qui ne pensent pas comme nous. Ce n'est pas nous, c'est Jésus
Christ, c'est le Dieu de vérité qui prononce cet arr~t de condamnation con
tre ceux qui refusent de croire et de se soumettre à la vérité; ce sont 
eux-m~mes qui se conda;-::nent par leur orgueil, leur mauvaise foi, leur ob
stination à fermer les yeux à la lumière. Non, mes enfants, nous ne damnons 
personne, nous ne faisons qu'annoncer les oracles de la Vérité supr~me qui 
a parlé. Nous disons que la vérité est une comme la Divinité; que tous 
ceux qui s'en écartent volontairement·sont hors de la voie du salut; nous 
gérrissons sur leur ave~glement et leur égare~ent volontaires ; c'est à Celui 
qui sonde les coeurs à juger de la droiture du leur, et à voir s'ils sont 
coupables dans leur ignorance et l'éloignement de cette précieuse unité qui 
est le caractère essentiel di::> la vérité. Ah ! mes enfants, plaignons leur 
malheur de s'Atre sé-parés de cette société unique et sainte. Soyons les vrais 
fidèles par le baptême, par la foi, par la sainteté de notre conduite, et 
nous serons sauv6s". (6) 

Pie IX avait rappel0 ce principe avec la plus grande force, la plus 
grande fermeté, rnais il ::--,ettait l'accent sur la miséricorde divine, et non 
sur la condarnndtion. Contrairement à l'abbé Couturier, il ne pouvait envisa
ger le salut de quelques privil~gi~s à l'exception des autres. Le principe 
d~ctrinal n' 0 vait pas l'intention de refuser toute possibilité de salut aux 
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personnes se trouvant en dehors de l'Eglise visible. Pie IX ne dissociait 
pas la gravité du salut (responsabilité personnelle de chacun face à Dieu) 
de la miséricorde divine désirant le salut de tous. Son interprétation mar
quait une réaction face à l'influence janséniste qui avait imprégné le cler
gé français jusqu'à l'orée du XIXe siècle, et qui insistait sur le petit 
nombre des élus. 

Dans une encyclique à l'épiscopat italien, le pape revenait sur 
cette doctrine en soulignant que la non-appartenance à l'Eglise visible n'est 
pas une cause de condamnation, si du moins elle est involontaire (ignorance 
du christianisme) : 

"Vous le savez comme Nous, ceux qui sont dans une ignorance invin
cible à l'égard de notre sainte religion mais qui observent fidèlement les 
préceptes de la loi naturelle gravée par Dieu dans tous les coeurs et qui, 
pr~ts à obéir à Dieu, mènent une vie honn~te et probe, peuvent par la lu
mière divine de la vertu de la grâce, obtenir aussi la vie éternelle. Car 
Dieu pénètre, scrute et connait les coeurs, les esprits, les pensées et la 
conduite: dans sa bonté et sa clémence supr~mes, il ne consentira jamais 
à punir des supplices éternels un homme qui n'est pas coupable de faute vo
lontaire". (7) 

En ce principe qui leur donnait une énorme responsabilité, le zèle 
apostolique des missionnaires trouvait un aliment de feu à son ardeur, à sa 
ferveur, car la voie du bapt~me restait la plus certaine pour assurer aux 
populations non encore évangélisées le salut éternel. Les missionnaires ne 
pouvaient donc oublier le cri de St Paul : 

"Malheur à moi, si je n'annonce pas l'Evangile" (1 Cor 9, 16). 

X X 

X 

Le souci d'indépendance par rapport aux puissances européennes, 
la concentration de l'autorité pontificale, l'élaboration d'une théologie 
et d'une pastorale missionnaires révèlent le volonté continue de préserver 
la nature spécifiquement surnaturelle de la mission et la construction 
d'Eglises indigènes responsables. L'insistance sur le salut éternel indivi
duel n'élimine pas pour autant les problèmes sociaux. Dans cette seconde 
:noitié du siècle, la papaut,; prit conscience du lien entre la nature surna
turelle de l'Eglise et la réalité sociale temporelle, qui ne pouvaient plus 
~tre séparées. C'est ce qui explique l'action de Léon XIII soulignant la 
mission civilisatrice de l'Eglise, parallèlement à l'élaboration de la doc
trine sociale de l'Eglise (Rerum Novarum, 1881). 

Le lien entre évangélisation et civilisation caractérise la pensée 
pontificale de cette période; il constitue aussi le coeur de l'action des 
principaux fondateurs des instituts missionnaires africains. Le P. Liber
r:.ann avait fondé la Congrégation du St Coeur de Marie, en 1841, pour secou
rir les Noirs victi~es de la traite. Mgr Lavigerie, fondateur de la Société 
des Missionnaires d'Afrique (·~6A), prit la t@te de la croisade anti-escla
vaaiste, avec le soutien de L~on XIII. kegardons maintenant leur action, 
conjointe~ celle de la papa~t~. 
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II L'ECLCSION DES CONGREGATIONS AFRICAINES 

Les trois congrégations qui nous intéressent constituent l'exemile 
le plus éloquent de la ferveur missionnaire dans la seconde moitié du XIX 
siècle. Créées toutes trois après 1840, elles possèdent des points corrJrruns 
si remarquables qu'il est important de les souligner. 

Il est certain que chacun des fondateurs bénéficiait de son expé
rience propre, de son esprit apostolique particulier, mais on ne peut ignorer 
les influences réciproques. Ainsi, Mgr Lavigerie s'est inspiré de l'expérience 
et des écrits de ses prédécesseurs, le P. Liber~ann et Mgr de Marion-Brésillac, 
avant de définir avec clarté et fermeté l'esprit apostolique de sa Société. 
Leur intér~t pour l'Afrique, leur spiritualité et leur conception missionnaire 
se rejoignent en des accents particuliers. 

En premier lieu, tous sont passionnés par l'Afrique. Cette passion 
se manifeste à la fois par leur soif d'annoncer l'Evangile à ces peuples 11parens• 
ou "infidèles", comme par leur désir de civiliser ces populations souffrantes 
et misérables. C'est la traite des esclaves qui émeut Libermann, qui dès lors 
se consacre au "salut des Noirs". C'est l'abandon spirituel de ce continent 
qui motive Mgr de Marion-Brésillac. C'est encore la misère des Noirs, victimes 
de l'esclavage et de l'exploitation coloniale qui anime l'action civilisatrice 
de Mgr Lavigerie. La compassion envers l'Afrique est l'un des premiers ressorts 
de leurs fondations. 

Leurs spiritualités ensuite témoignent d'un grand esprit marial, d'un 
sens très aigu de la prière coume source pour l'apostolat et d'un ardent amour 
de la Croix dans lequel ils forment leurs "fils", appelés à une rude tftche.Les 
trois fondateurs ont consacré leur oeuvre à Marie: le P. Libermann à Notre
Dame des Victoires, à Paris, Plgr de Marion-Brésillac à Notre-Dame de Fourvière, 
à Lyon, Mgr Lavigerie à Notre-Dame d'Afrique. 

Leur formation apostolique s'inspire le plus souvent de St Ignace 
de Loyola: le P. Planque traduit la Règle de St Ignace pour l'adapter à sa 
congrégation féminine; Mgr Lavigerie choisit des Jésuites pour former ses 
Pères Blancs, et l'esprit ignatien imprègne profondément sa Société. Cette 
convergence autour de St Ignace témoigne du nouveau souffle missionnaire et 
de la redécouverte de l'esprit apostolique. 

Leur conception missionnaire enfin s'ordonne autour des mimes axes: 

- La formation d'un clergé local indigène est toujours exprimée com
me étant l'objectif premier. Le caractère transitoire de la mission est souli
gné par tous avec comme horizon la formation d'une Eglise canonique et hiérar
chisée. 

- Cet objectif se réalise par l'adaptation aux populations à évan
géliser, dans la fidélité à St Paul. Il semble que ce soit le P. Libermann qui 
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ait retrouvé la s t ve apostolique primitive, suivi par Mgr Lavigerie à la fin 
du siècle. Le souci du respect des cultures, du développement de l'Afrique par 
l es Africai ns sont particulièrement forts dans l'esprit du P. Libermann et de 
Mgr Lavigerie. 

- Cette exigence paulinienne porte en elle l ' affirmation de la catho
licité. Le P. Libermann, comme Mgr de Marion-B résil lac et Mgr Lavigerie sou
lignent tous les trois l'ind~pendance de la miss ion à l'égard des nations.son 
ca ractère international et catholique: condition d'une adaptation véritable. 

Toutefois, les résistances à cet esprit paulinien restaient nombreuses. 
Mgr de Marion-Brésillac ne jugeait pas nécessaire une totale adaptation lin
gurstique aux peuples à évangéliser. La compl émentarité, jugée urgente par le 
P. Planque et )l'gr Lavigerie, d'hommes et de femnes apôtres n'apparaissait pas 
telle aux Spiritains. Enfin, le sens m3me de l'action civilisatrice était loin 
d'3tre le m~me pour tous: le lien avec la civilisation occidentale était pour 
les uns normal, pour d'autres une menace et un risque pour l'Afrique. 

Les esprits se différencient ainsi par leur profondeur et leur audace 
d'analyse et de projet missionnaire . Le P. Libermann témoigne, à notre sens. 
d'une grande profondeur de vues. Le premier, il a axé sa conception mission
naire sur l'esprit de St Paul, l'indépendance de la mission, une vé r itable ac
tion civilisatrice. Mgr Lavigerie hérite de Libermann et de Mgr de Marion-Bré
sillac. Son rayonnement tient plus à son immense action missionnaire et à la 
fidélité de ses "fils" qu'à son originalité. Par contre, les int uitions les 
plus admirables et les plus fortes du pionnier que f ut Liber mann fu rent moins 
bien suivies par ses missionnaires. 

Soyons donc attentifs aux conceptions missionnaires des fondateurs. 
Certains eurent des intuitions si fortes qu'aujourd'hui encore elles demeurent 
des r éf é rences pour la Mission. Les exigences missionnaires, le coeur m~me de 
l'esprit apostolique ont été parfois trahis, méconnus.Ce fut le risque, mais 
aussi le courage de ces hommes qui ont fondé chacun une congrégation au service 
de la mission africaine. 

X X 

X 
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LIBERMANN ET LA CONGREGATION DU ST ESP;~IT 

ET DU ST COEUR DE MARIE 

Fils d'un rabbin de Saverne en Alsace et destiné lui-même au rab
binat, Jacob Libermann vécut dès son plus jeune Age dans une orthodoxie juive 
très stricte et dans une étude des plus appliquées du Talmud. Ses deux langues 
maternelles, l'bébreu et le yiddish mêié de dialecte alsacien, séparaient ra
dicalement l'enfant de son entourage chrétien. Son père, talmudiste réputé de 
formation polonaise, avait été gratifié, au début de la Révolution, d'une ci
toyenneté française qu'il n'avait pas désirée. Sous la Terreur, il fut persé
cuté pour sa foi et privé de son gagne-pain. En 1807, le préfet de Strasbourg 
le désigna, malgré lui, pour siéger au grand sanhédrin et à l'assemblée des 
notables que Napoléon réunit à Paris pour surveiller les Juifs. Les exigences 
du Code civil étaient difficilement conciliables avec le droit talmudique. 
Sous l'influence de l 'Aufklarunq, puis·· de la Révolution française, de graves 
différends avaient d'ailleurs surgi dans les communautés juives d'Allemagne 
et d'Alsace entre progressistes et orthodoxes. Le rabbin Libennann fut de ces 
derniers, tout en se rendant compte que sa position ne serait pas tenable à 
la longue. C'est dans ce milieu pauvre, humilié, déchiré, affronté à des pro
blèmes vitaux que Jacob passa sa jeunesse. Les souffrances étaient compensées 
par l'affection d'une famille honnête, nombreuse et très unie, de m~me que 
par une expérience religieuse intensément vécue. On ne peut pas comprendre 
Libermann adulte si l'on n'a pas une idée au moins so~maire du drame de sa 
jeunesse. 

A vingt ans, Jacob quitta son milieu familial et le ghetto de Sa
verne pour l'école rabbinique de Metz afin d'y achever la préparation de sa 
profession. Le contact avec le JOOnde extérieur fut une dure épreuve: un en
seignement talmudique de qualité très médiocre, la fréquentation de familles 
juives à tendances libérales, l'amitié avec un étudiant baptisé mais incroyant 
qui lui ap0rit en secret le français et le latin, une crise religieuse grave 
dans la com~unauté juive de Strasbourg aboutissant à des conversions retentis
santes au catholicisme, comme celle du rabbin David Drach, de Théodore Ratis
bonne, et surtout celle de son frère aîné, Samson (1790-1860). Tous ces événe
nents bouleversèrent Jacob, lui firent rejeter la foi de ses pères et l'ame
nèrent à un vague déisme plus ou moins inspiré de Rousseau dont il avait lu 
l 'Emile. 

Lassé de mener une vie en quelque sorte double dans une école rab
binique qui ne signifiait plus rien pour lui, Libennann réussit à obtenir de 
son père, qui ignorait son évolution, la permission de se rendre à Paris. Il 
y arriva au début de novembre 1826, et fut accueilli par deux de ses frères, 
Félix et Samuel, récemment convertis, et par David Drach. Ceux-ci croyaient 
avoir affaire à un catéchumène. Jacob voulait surtout se faire une "position 
avantageuse"; il ne fit rien pour dissiper le malentendu. Quelques jours 
après, logé au collège Stanislas, on lui offre deux ouvrages de Lhomond : 
L'Histoire de la Religion et L'Histoire de la doctrine chrétienne. Avant m~me 
d'avoir commencé à les étudier, Libermann, dans un moment de nostalgie et de 
prière intense au Dieu de ses Pères, se trouve converti. Baptisé sous le nom 
de François, la veille de No~l, il est, au d~but de janvier, au séminaire de 
philosophie, installé à Stanislas. Dans cette absence de catéchuménat et dans 
cette admission sans délai au séminaire d'un jeune homme sans formation pro
fane, qui parlait r~al le français et venait d'un milieu religieux si dissem-
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blable, il y a quelque chose de déconcertant. Cependant, à Stanislas, Liber
mann était heureux et pratiquait le catholicisme "de bon coeur et avec joie". 
On peut voir là une grande souplesse intellectuelle et morale, mais peu~tre 
aussi une ressemblance plus grande qu'il ne paratt entre sa vie au séminaire 
et son existence antérieure. 

De la fin d'octobre 1827 à décembre 1831, Libermann suivit les cours 
de théologie au séminaire de Saint-Sulpice. Les témoignages de ses condisciples 
sont assez contradictoires. Certains, parmi ceux qui l'ont·moins fréquenté, 
le trouvent raide et d'une austérité effrayante. Ses amis signalent sa douceur 
et sa constante préoccupation d'~tre uni à Dieu. Les supérieurs, en particu
lier A. Garnier et E. Faillon, lui font confiance. C'est à Saint-Sulpice sur
tout que Libermann vécut l'expérience de l'oraison d'affection qu'il devait 
décrire plus tard avec tant de précision. CepenGlant sa santé, qui n'avait ja
mais été robuste, ne résista pas. A la mi-mars 1829, la veille de son ordina
tion au sous-diaconat, il eut une crise d'épilepsie caractérisée, suivie de 
cinq autres en 1829-1831, sans que ses capacités mentales et son égalité d'hu
meur en fussent graver:1ent affectées. Bient8t, il parlera de sa "chère maladie" 
comme d'une gr~ce imnéritée. 

Emp~ché d'accéder au sacerdoce, ses directeurs le gardèrent dependant 
au séminaire. En décembre 1831, il rejoignit la maison des sulpiciens à Issy 
(philosophat et noviciat ou "solitude"), où il devait rester six ans, comme 
une sorte de séminariste hors-cadre, rendant les services qu'on lui demandait. 
Il devait très vite affirmer sa vocation de conseiller spirituel et son r8le 
d'épistolier, évangélique et humain. Il essayait aussi de regrouper ses amis 
pour la prière et des entretiens spi·tituels. C'est là l'origine (1833) des 
"bandes de piété" qui se constituèrent à Saint-Sulpice et à Issy et qui de
vaient avoir une influence considérable sur l'esprit des deux séminaires. La 
personnalité chrétienne de Libermann s'affirme et son attitude vis-à-vis des 
hommes et du ioonde se précise. Sa santé s'améliorait, il aurait aimé devenir 
sulpicien, mais on ne l'accepta pas. Son personnage cadrait mal sans doute 
avec le milieu sulpicien de l'époque. Toutefois, Libermann se rendait compte 
de tout ce qu'il devait à ses maîtres, en particulier à Gabriel Mollevault 
et Alexis Pinault, m~me s'il lui arrivait de reprocher aux sulpiciens cer
taines indidélités à l'esprit de leur fondateur, ce qui supoose une bonne 
connaissance d'Olier. 

Conme Louis de la Morinière, supérieur des Eudistes, cherchait un 
directeur spirituel pour le noviciat de sa société, Mollevault, directeur de 
la "Solitude", lui conseilla Libermann qui se laissa faire, tout en ne voyant 
pas clairement la volonté de Dieu. Il rejoignit Rennes en aoOt 1837. Alors 
commença pour lui une période de purification atroce. Tout en étant aimé par 
les novices et estimé par le supérieur, il ne se croyait pas à sa place et 
éprouvait un véritable anéantissement de ses facultés en m~me temps que des 
souffrances d'une intensité difficile~ent supportable. Il se sentait à la 
fois "inutile" et appelé à "faire quelque chose pour la gloire de Dieu" .Une 
grave crise d'épilepsie vint compliquer la situation. En septembre 1838, un 
créole de la Réunion, Frédéric Le Vavasseur (1811-1882), fils d'un proprié
taire d'esclaves, lui parla de l'évangélisation des Noirs dans son île na
tale. Déjà Liberrrann et un groupe de ses amis d'Issy, plus ou moins patronnés 
par un directeur, J-B. Galais, avaient été sensibilisés à ce problème. A la 
fin d'octobre 1839, Libermann comprit que l'Esprit-Saint l'appelait à 
"l 'oeuvre des Noirs". Le prer.'lier décembre, i 1 quit ta Rennes avec Maxime de 
la Brunière, séminariste, à destination de Rome, afin de faire contr8ler 
l'authenticité de cet appel de Dieu. C'était contre l'avis de presque tous 
ses conseilliers, aussi son désarroi ~tait profond. Il retrouva la paix au
près de Notre-Dame de Fourvière, J Lyon. 
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Avec la lucidité et la patience qui caractérisent son action, malgré 
les préventions et les difficultés de toutes sortes (La Brunière, découragé, 
le quitte pour entrer au séminaire des Missions Etrangères, puis part en 
Mandchourie), Libermann, en mars 1840, remet à la Propagande un Mémoire sur 
le projet de l'oeuvre des Noirs. L'attente lui parut longue. Au début de mai, 
il composait la "premièrew Règle provisoire. Après un examen très attentif 
du Mémoire, le cardinal Fransoni, préfet de la Propagande, encourageait, le 
6 juin, les projets, mais Libermann devait Atre prêtre. Prplongeant son sé
jour à ~~orne, il prie, compose son Commentaire de 11 évangile de Saint-Jean et 
fait un pèlerinage à Lorette, où il semble que l'Esprit lui ait fait com
prendre l'apoel à la pr&trise. 

Pendant ce temps, et en quelque sorte indépendamment de Libermann, 
l'oeuvre des Noirs était en crise à Paris. S'entrem3laient entrées et départs 
(celui, par exemple, de Jean Luquet, futur év~que des Missions Etrangères), 
tandis que Edward Allen Collier cherchait des recrues pour son diocèse de 
l'île Maurice et que des liens plus étroits se nouaient par l'intermédiaire 
d'~ugène Tisserant avec l'archiconfrérie de Notre..Vame des Victoires. (Cette 
association fondée par l'abbé Desgenettes en 1836 connut un immense dévelop.. 
pement dès qu'il consacra sa paroisse désertique à Marie, dont la multiplica
tion des guérisons et des conversions attesta la puissance. C'est dans cet 
élan marial que Libermann fut convaincu de consacrer sa congrégation à Marie). 

De son côté, Libermann quittait Rome en janvier 1841 et gagnait 
Strasbourg, où l'attendaient parents et amis. Il entra au séminaire de Stras
bourg, fut ordonné sous-diacre le 5 juin et diacre le 8 aoOt. C•est ici qu'un 
séminariste, le futur Wgr Kobès, le rencontra. Cette rencontre marqua profon
dément le futur missionnaire et éveilla sa vocation. Il devait devenir plus 
tard un proche collaborateur de Liberrnann. 

Un de ses compagnons d'Issy et de Rennes, Charles de Brandt, neveu 
de tlgr Jean-Marie Mioland, év~que d'Amiens, trouvait une maison à La Neuville
lès-Amiens pour y établir un noviciat. Libermann fut ordonné prêtre à Amiens 
le 18 septembre (il avait 39 ans) ; il célébra la première messe de la com
munauté à Notre-Dame des Victoires et il ouvrit à La Neuville à la fi~ du mois 
le noviciat des "Pr~tres du Saint-Coeur de Marie". 

Sous son impulsion lucide, paisible, dominée par l'Esprit, la com
munauté s'organisa. Bient8t, les prerniers Pères s'embarquèrent pour les "Iles• 
et pour la c8te occidentale de l'Afrique où, pendant des décennies, le taux 
de mortalitl des missionnaires fut très élevé. Aussi, à La Neuville, puis à 
Notre-Darr.e du Gard (à quelques kilomètres au nord d'Amiens), vivait-on dans 
un climat d'héroïsme. 

Le séminaire du Saint-Esprit qui avait la charge pastorale des co
lonie~ françaises ne s'occupait en fait que des Blancs et des créoles. Liber
;r,ann sut éviter les conflits majeurs et parvint à ce que ses missionnaires 
ne fussent pas considérés co~me des concurrents indésirables. En 1848, il 
"sacrifia" sa petite société dont tous les menbres entrèrent dans celle du 
Saint-Esprit. Il devint le supérieur général du nouvel ensemble qui, peu à 
peu, se mua en "Congrégation du Saint-Esprit". Ce fut un cas exceptionnel 
de "fusion" réussie. Libermann dut également ménager les susceptibilités de 
l'archev~ché de Paris qui voulait garder la haute main sur la Congrégation 
en invoquant des droits périmés. A la lumière de l'expérience de sec mission
naires, Libermann dicta ou composa des mémoires et des étude~ qui méritent de 
figurer par:i les docur:,ents majeurs de la missiologie du XIX siècle. 

Au milieu de ces travaux et soucis, malarr' la fatigue et de doulou
reus~s ~inrain0s oui lui rendaient la vie très difficile, il assurait une pr~
sence au ravail, :: 1~ pribre et~ l'accueil qui faisait l'adniration de tous. 

1 

~· 
i 
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Après de longues souffrances, il mourut à Paris le 2 février 1852. 11 n'avait 
pas 50 ans. 

Libennann a beaucoup écrit, mais peu publié. La plus grande partie 
de son oeuvre est constituée par sa correspondance et par âes écrits de cir
constance: réflexions, règlements pour sa société, conseils spirituels, con
férences et retraites. M~me après leur publication, ses écrits restèrent dans 
le cercle de sa famillè religieuse et de quelques spécialistes. La lecture de 
ces écrits trop peu connus est pourtant une mine d'informations d'une excep
tionnelle richesse; elle permet d'entrer en contact avec un homme et une pen
sée d'une qualité peu ordinaire et profondément personnels, et de découvrir 
une spiritualité missionnaire toute apostolique. 

Sa spiritualité jaillit surtout d'une double expérience. 

La première se situe dans sa formation la plus ancienne,celle de l'en
fance et de l'adolescence. Cette premi~re partie de sa vie a littéralement 
baigné dans une atmosphère de présence divine. Il faut également tenir compte 
du fait qu'il était un homme très doué sur le plan intellectuel et affectif. 
La prière et une étude fervente du Talmud, loin de les dessécher, ont contri
bué à aiguiser ses facultés naturelles. Peut-être faut-il y voir les consé
quences de la gymnastique intellectuelle exigée par l'étude du Talmud qui 
donnerait "des prédispositions aux études qui expliquent, entre autres m:,ti
vations, la place importante que les Juifs allaient tenir au XIXe siècle dans 
l'intelligentsia européenne". ( 1) Par ailleurs, Libermann, lors de sa conver
sion, à 24 ans, était déjà un homne fortement structuré sur le plan spirituel. 

La deuxième source d'où jaillit la spiritualité de Libermann est 
une vocation vécue avec une grande intensité, longtemps contrecarrée, et cher
chée à tâtons dans l'obscurité, mais accueillie avec une plénitude rayonnante. 

Libermann devait passer sa vie à former des pr3tres. Son milieu spi
rituel est celui d'un petit nombre d'hom~es qui cherchent Dieu avec passion 
pour en térooigner devant le mnde: à Saint-Sulpice et à Issy, les "bandes de 
piété"; plus tard, les petits groupes de missionnaires du Saint-Coeur de Marie. 
Ce sont également ses nombreux correspondants qui nous ont offert, à travers 
les lettres reçues, la possibilité de reconstituer le portrait d'un Libermann 
à la fois affectueux, riche en nuances, très intuitif et tout donné à Dieu. Il 
aimait dialoguer, s'épancher dans de petits groupes, écrire des lettres et 
vivre au diapason de ses amis répartis à travers le monde. Nous avons affaire 
à un type de relations basé sur un empirisme à la fois attentif aux expériences 
humaines et docile aux inspirations multiformes de l'Esprit-Saint. 

Aussi est-il difficile de situer Libermann par rapport à une école 
de spiritualité. A Issy, il fut l'"a~tre" d'Olier et s'intéressa vivement 
aux recherches sur le fondateur des Sulpiciens. A Rennes, il étudia les 
"Constitutions du P. Eudes" avec un grand sérieux. A plusieurs reprises,nous 
trouvons exprimée sous sa plume la conviction qu'une société s'en va à la 
dérive si ses membres perdent l'esprit du fondateur. Mais après son départ 
d 1 Issy et de Rennes, les allusions à Olier et à Jean Eudes disparaissent pres
que complètement de ses écrits. Il en est de m~me de toute correspondance 
significative avec ses anciens mattres. Visiblement, des liens se sont défaits. 
Après avoir éprouvé le besoin de se former au contact de quelques-uns des grands 
maitres de la spirirualité française, il s'en détache pour voler de ses propres 



- 29 -

ailes et, de dirigé, devenir directeur. Son itinéraire devient alors plus 
personnel et très indépendant. Nous le voyons surtout se transformer spiri
tuellement, devenir plus souple, moins pessimiste, plus "libéré". Il se 
trouve très à l'aise dans l'atmosphère religieuae de Rome qui favorise une 
contemplation de rare qualité. De cette époque date le Com~entaire de l'évan
gile de St Jean. C'est sans doute le seul de ses écrits auquel Libermann était 
vraiment attaché. Il s'agit d'un document d'une richesse foisonnante, souvent 
plus proche du midrash juif que de la méditation biblique. Les grands thèmes 
du quatrième évangile, qui l'avait "toujours fort touché"·resteront au centre 
de sa vie spirituelle. Celle-ci devait s'enrichir ensuite de son expérience 
de fondateur d'une société missionnaire pour les Noirs. 

Si l'on tient compte de tous ces éléments, y compris son origine 
Juive et la solide formation talmudique de sa jeunesse, et que l'on considère 
Libermann dans sa pleine maturité, il devient difficile de le classer dans 
une famille spirituelle. Comme pour nombre d,~ ses contemporains, on a signalé 
chez lui son christocentrisme, sa ferveur eucharistique, son amour de l'Eglise, 
sa spiritualité mariale. Libermann acquit cette formation chez les Sulpiciens, 
mais elle était commune à tous les vrais chrétiens de son temps. Là où,se mani
feste son originalité, c'est dans l'absence de dévotions chères au XIXe siècle 
(l'idée de la consécration de sa société au Saint-Coeur de Marie vient de Tis
serant). Dans les relations de 1 1 homr.ie avec Dieu, il se méfie des 1systèmes 11 , 

et s'en remet plut~t à sa propre expérience et à la libre inspiration qu'il 
trouve dans la prière. Il demande une docilité constante à l'appel de l'Esprit
Saint. Sur un plan plus général, nous le voyans assez étranger aux passions 
et aux polémiques de son temps. Il se montre pourtant antigallican et peu lié 
par son appartenance à une communauté nationale ou à un régime politique. En 
tous ces points, nous avons une dimension essentielle de la spiritualité mis
sionnaire de Libermann: il venait "d'ailleurs", se trouvait plus libre vis
à-vis des contraintes sociales, plus confiant dans l'avenir, plus ouvert sur 
le monde et sur les hommes. Tous ces traits constituent une originalité qui 
reste actuelle. 

La spiritualité missionnaire de Libermann se caractérise par l'obéis-
sance ardente et persévérante à la volonté divine, par son souci constant 
de co~préhension et d'adaptation au monde noir, et par la fidélité à l'esprit 
apostolique primitif. 

Pour un homme aussi empirique que Libermann, la spiritualité de la 
vocation à l'apostolat ne peut @tre prfcisée qu'à partir de son expérience 
et de celle de ses compagnons. Sous la texture des événements, il y a les 
structures de base qui ne varient guère: besoin obstiné de connaître la vo
lonté divine à tout rooment et soif de s'y sour::ettre ; une espèce d'évidence 
qu'il faut annoncer la Parole de Dieu quoi qu'il arrive. Après le désastre 
de Guinée, il écrit le 16 octobre 1844: "Mon désir pour le salut de ces 
vastes cont~ées est plus violent que jamais, et je suis bien décidé, par la 
gr~ce, à ne jamais abandonner ces pauvres peuples, à moins que la divine Vo
lonté se manifeste là-dessus et montre que je ne dois plus m'en occuper". 

Libermann se sent obligé de comnuniquer à ceux qui l'entoure les 
merveilles que le Christ lui a révélées ; il doit témoigner par la sainteté 
de sa vie de l'amour qui l'anime et entratner d'autres à sa suite. Il ne peut 
pas ne pas témoigner de ce qu'il vit lui-même, et de l'événement qui a boule
versé.___s.a 1.l.i._e.: Son zèle âpostolique s' eOraCfne au plus profond de son coeur; 
dans la brOf~·re du visage du Christ et non dans une quelconque réflexion ab
straite, intellectuelle. 
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Cette ohligation de l'apostolat n'est pas ressentie par Libermann 
corrme l'obéissance à un ordre qui lui aurait été do:iné, rnais comme une néces
sité intérieure, qui est pour lui aussi évidente que celle affiri:,ée et pro
clamée par St Pierre et St Jean devant le Sanhédrin: "Nous ne pouvons pas 
quant à nous, ne pas publier ce que nous avons vu et entendu" (Actes 4, 20~. 
Cette certitude si forte s'appuyait peut-Atre sur une vision qu'il aurait eue 
à Saint-Sulpice, au dire de certains témoins, le 16 juillet 1831 

"Le divin Maitre, par une vue sensible et distincte, daigna se mon
trer à lui co:.me Pontife suprême. Il Le vit, les mains pleines de lu:r.ières et 
de gr&ces, et, comme rangés autour de lui, tous ses frères du S·?rr,inaire. Il 
lui sembla que Notre-Seigneur parcourait les rangs, don:iant à chacun une part 
de ses grâces et n'exceptant que lui seul, en même tetnps qu' Il parut lui of
frir ses frères, et co::-:me rr,ettre à sa disposition le trésor distribué à tous". 
Quoi qu'il en soit de cette vision, son caractère signifiant est clair. 

Cette expérience personnel le de l'appel à la 'ïssion est une des 
bases de la spiritualité vécue à La Neuville. Elle explique les actes d'hé
roîs:ne et l'enracinement défini tif de la Mission en Afrique tropicale dans 
la perspective des Apatres. 

Le noyau de la spiritualité missionnaire de Libermann se situe dans 
sa vision du monde noir (c•est-à-dire les esclaves et non les tribus catières 
plus ou ,~oins complices des esclavagistes). Les mots ou expressions comme 
"pauvres Noirs", leur "misère", leur "avilissement" désignent des situations 
objectives résultant de la traite.De là ces jugements si sévères contre l'es
clavage qui détonnent chez un homme d'ordinaire si mod8ré, mais aussi une 
attitude assez paternaliste inspirée par la pitié qui pourtant ne laisse 
place à aucune forme de racisme mêr:1e implicite, ce qui est exceptionnel à 
l'époque. Il fonde de grandes espérances sur l'avenir de l'Afrique et sur les 
efforts des ~issionnaires. Lorsque les Africains pourront vivre dans des con
ditions normales,leurs capacités naturelles s'épanouiront.Il soupçonne d'ail
leurs qu'à l'intérieur du continent noir vivent des peuples bien organisés. 
Il se méfie trop de la civilisation européenne pour vouloir l'exporter en 
Afrique. Les missionnaires pourront cependant apporter beaucoup à l'Afrique 
sur le plan religieux,comme dans le perfectionnement des techniques agricoles 
et des m?tiers manuels ou dans le domaine scolaire. 

Une des idt~es chères à Libermann était le développement de l'Afrique 
par les Africains. Il préconise "une organisation stable et inhérente au sol 
que nous voulons cultiver". Dans ce but, il faut "une pensée d'avenir pré
sidant aux projets et une pensée du temps pour l'exécution des détails •• r 

On ne commencera pas du tout, si on n'agit dans ce but dès le con,mencement". 
Ce programme s'étend à la formation de pr~tres autochtones, de catéchistes, 
de maîtres d'écoles, de spécialistes en agriculture, arts et métiers. Il 
forme un tout cohér 0 nt, un peu utopique, mais montre clairement qu'un des 
buts de la Mission est à plus ou moins long terme sa propre disparition par 
l'accomplhsement de sa dche. 

Cette approche du monde noir et ce souci éducateur et civilisateur 
s'enracinent dans l'image du Christ que portait en lui Libermann, celle des 
Béatitudes. Dans la Règle provisoire, on relève trois mots-clefs: le Christ, 
envoyé, pauvres. 

Le missionnaire n'est pas présenté comme envoyé par l'Eglise, un 
évêque ou un supérieur, mais par le Christ. Ce n'est pas là une thèse d'école, 
mais une généralisation à partir du vécu. C'est moins le Christ de l'Incarna
tion ou de la Croix qui apparaît que celui des Béatitudes. C'est vers les op
primés, les dJmunis et les méprisés qu'il s'agit d'aller. Les "pauvres deYà'lvé" 

' 
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du XIXè siècle sont les esclaves noirs. Les envoyés du Christ doivent, à 
l'image de leur Mattre, se tai~• "nègres avec les nègres" (19 novembre 1847) 
afin de pouvoir lee comprendre, les aider à découvrir les valeurs évangéliques 
et accéder à une promotion humaine et à la participation à la vie divine. 
Dans cette perspective, la vie missionnaire est considérée comme la vocation 
par excellence. L'attitude missionnaire est dès lors directement ancré sur 
l'exemple du Ma!tre s 

"La vie apostolique, écrit Libermann, renferme en elle-mime laper
fection de la vie de Notre-Seigneur sur laquelle elle est modelée; plus que 
tout autre vie, elle nous donne la conformité à Jésus-Christ; elle exige un 
sacrifice absolu et continuel et est basée sur le parfait amour qui nous trans
forme en Notre-Seigneur". 

Cette vie apostolique s'inspire en outre de l'exemple des premiers 
Ap8tres, St Paul en particulier. Le souci de comprendre, de soulager la mi
sère des esclaves noirs témoigne de la charité apostolique; celui de les 
civiliser et de les aider à accéder à une promotion humaine et évangélique; 
et surtout le souci d'adaptation révèlent la fidélité à l'esprit de la pre
mière Eglise apostolique. Ce qui s'exprime dans ce texte fameux de Libermann 

"Ne jugez pas au premier coup d'oeil; ne jugez pas d'après ce que 
vous avez vu en Europe, d'après ce à quoi vous avez été habitués en Europe, 
dépouillez-vous de l'Europe, de ses moeurs, de son esprit; faites-vous nègres 
avec les nègres et vous les jugerez corrme ils doivent 3tre jugés; faites
vous nègres avec les nègres pour les former com:~e ils doivent être, non à 
la façon de l'Europe, mais laissez leur ce qui leur est propre; faites-vous 
comme des serviteurs à leurs mattres, et cela, pour les perfectionner, les 
sanctifier, les relever de la bassesse et en faire peu à peu, à la longue, 
un peuple de Dieu". (2) 

La Congrégation du St Esprit et du St Coeur de Marie est née en 
1848 de la fusion entre le vieux Séminaire du St Esprit, dit des Colonies, et 
la récente Congrégation du St Coeur de Marie fondée en 1841 par Libermann. 

La Congrégation du St Esprit avait été fondée en 1703 par Claude
François Poullart des Places, issu d'une famille de juristes de Rennes, sous 
la forme d'un séminaire d'étwdiants qui se prpposait de "fournir des ap8tres 
pour les oeuvres pour lesquelles on ne trouve presque personne". 

Les premiers Spiritains, pendant une centaine d'années, s'étaient 
orientés vers la mission: à l'intérieur de la France, pour l'évangélisation 
des campagnes, selon la tradition lazariste, eudiste et montfortaine, et de 
plus en plus à l'extérieur, dans les colonies françaises, au Canada, en Asie, 
dans les !les. Les Spiritains arrivaient en 1760 au Canada et en Acadie. 
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Lors de la suppression des Jésuites, en 1773, la réputation dont 
jouissai•nt les membres de la Congrégation du St Esprit, le zèle qu'ils 
avaient montré en diverses circonstances pour les intér~ts de la France, en
gagèrent le gouvernement à charger cette société d'entretenir vingt mission
naires à Cayenne, avec un préfet apostolique (1776). Trois années plus tard, 
en 1779, la colonie du Sénégal fut également confiée à la Congrégation, en 
récompense du zèle et de la prudencecpe deux de ses membres surent déployer 
dans des circonstances bien délicates qui valurent à la France le recouvre
ment de cette colonie dont les Anglais s'étaient précédemment emparés. La 
Congrégation était également chargée de desservir les iles de St Pierre et 
Miquelon. 

Rétablie et supprimée par Napoléon Ier, elle fut de nouveau réta
blie le 3 février 1816 et chargée de desservir toutes les colonies françaises 
(ordonnances du 23 juillet 1817 et du 21 décembre 1819). Le nombre de ses 
membres étant trop restreint, elle dut accepter des prAtres séculiers dispo
sés à aller aux colonies et fonner ses propres membres dans son séminaire. 

La Monarchie de Juillet, croyant pouvoir se passer de la Congréga
tion du St Esprit pour le recrutement ~t la formation du clergé colonial, 
supprima toutes les allocations. Privée pendant huit ans de toute subvention, 
elle n'en continua pas moins à fournir aux colonies tous les pr3tres néces
saires, jusqu'à ce qu'en 1839, l'amiral Duperré, Ministre de la Marine, lui 
rendît l'allocation de 50 000 F supprimée en 1830 et la confirmAt dans tous 
ses droits et privilèges antérieurs. 

L'administration ecclésiastique de pays aussi considérables et 
aussi lointains devenant de plus en plus difficile, à la suite surtout de 
l'émancipation des Noirs, le P. Libennann, supérieur de la nouvelle Société 
née de la fusion de 1848 avec la toute jeune Congrégation du St Coeur de Marie 
fondée par lui-m~me, encouragea l'érection d'évêchés dans les colonies. De 
nouveaux diocèses furent créés par les décrets du 22 juin et du 12 juillet 
1850, au nombre de trois. 

Ce nouvel ordre de choses apporta quelques modifications dans les 
rapports de la Congrégation avec les colonies. Elle remit en effet entre les 
mains des évêques la direction du clergé colonial et des trois évêchés, de 
sorte qu'elle n'avait plus d'action directe sur ce clergé une fois sorti de 
son séminaire. Mais elle ne perdit pas le droit d'y envoyer de ses propres 
membres et resta chargée de recruter et de former le clergé des évêchés co
loniaux. La création du petit séminaire de Cellule, près de Rio~ (Puy de. 
D~me), en 1857, cornpl6tait la formation du clergé colonial confié à la Con
grégation du St Esprit. 

1 
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Le P. Libermann en fusionnant avec le séminaire du St Esprit héri
tait d'une structure reconnue, stable qui allait lui permettre d'agir en fa
veur des Noirs, mais aussi une structure considérée par le gouvernement fran
çais corrane au service du recrutement et de la fonnation du clergé colonial. 
Les pouvoirs privilégiés accordés au supérieur du Séminaire demeuraient. Il 
était le délégué et le représentant du cardinal Préfet de la Propagande près 
le gouvernement français, et le responsable du clergé colonial français.Cette 
dépendance envers le gouvernement semble avoir été limitée dans les faits par 
Libermann. Toutefois, si son attitude témoigne de son indépendance et de sa 
dignité, l'organisation de la Société compromettait à terme cette indépendance. 

Le P. Libermann veillait à l'attitude des missionnaires vis-à-vis 
des gouverner:;ents européens et des Blancs vivant dans les colonies. Il tenait 
3 ce que les populations noires fassent la distinction entre les Blancs es
clavagistes, co~merçants ou militaires, et les témoins de l'Evangile. 

L'envoi des premiers missionnaires sur la cate de Guinée se fit en 
dehors de toute ingfrence gouvernernentele. Ce fut une entreprise à la fois 
utopique et pitoyable: en quelques mois presque tous moururent et les cieux 
survivants durent ~tre recueillis dans un comptoir français du Gabon. Lorsque 
Libennann se rendit conpte que l'on ne pouvait pas ignorer les autorités lo
cales, il demanda à ses missionnaires de garder les distances vis-à-vis des 
Blancs et d'éviter toute polémique. Lui-m~me régla les principales affaires 
à Paris avec une indépendance et une dignité qui forcèrent le respect. 

Vis-à-vis du clergé, la situation était plus complexe. Dans l'Eglise 
de France, aucun effort sérieux n'avait été entrepris pour réfléchir au pro
blè:~e de l'esclavage. La plupart des préfets apostoliques et des prêtres en
voyés aux colonies ne s'adressaient qu'aux Blancs et aux créoles. Les év~ques 
de France n'avaient guère soutenu les efforts des congrégations missionnaires, 
cor:ime ce 11 e du Sér.,inaire du St Esprit. A l'exception de Mgr André Raess, é
vêque de Strasbourg et de quelques amis du séminaire de Saint-Sulpice, peu 
d'entre eux semblaient pr$ts à jouer un rale positif en ce sens. 

En se rendant à ?orne pour soumettre son oeuvre à la Propagande, en 
refusant tout cadre national à son action et en ne s'attachant à aucun gouver
ne1-:-:ent, Libermann fit oeuvre prophétique. 

La form2tion spirituelle élaborée par Libermann associe la recherche 
de la saintet4 et le service de la Mission. Les deux aspects sont indissociables. 
La tâche du missionnaire est celle de Jésus-Christ. Pour au'il l'accomplisse, 
il faut que le Christ vive en lui. C'est pourquoi la prière fait l'objet du 
tiers des écrits spirituels de Liberrnann. 

Il voulait que SP.S Pères fussent uniquement forts de la force du 
Christ. La vie de prière, c'est-à-dire d'union au Christ, devait prendre l'hom
me dans sa totalitP. Dans son traîté sur l'oraison d'affection, il résume son 
exp4,ience personnelle et des confidences reçues à Siant-Sulpice et à Issy. 
L'oraison d'affectir)n fortifie l'attache:cent au Christ et permet de vivre 
dans sa cons tante :::r·moire. Cependant, le P. Liberrann avait conscience d,"- la 
rareVS d'.me tellP oraison. Il éduquait des missionnaires ?i "l 1 ùnion pratique", 
c'est-~-dire ·, l'union~ Dieu dans l'activit! auotidienne. Loin d'?l~igner de 
:Jiec;, l2s rc,·ip;,~i:ms Pn rapprochent l'ho!TITle qui restitue à son activit<? la 
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signification théocentrique originelle (tout faire pour sa Gloire). L'essen
tiel étant t oujours de s'unir à Jésus-Christ pour être véritablement ap8tre: 

"Dans l'oraison, comme dans l'union pratique pour les habitudes or
dinaires de la vie, l'Ame s'unit à Dieu par la foi et l'amour. Mais dans 
l}•union pratiqutt), l'ême conservant ses relations avec les créatures, selon 
l'ordre de la volonté de Dieu, adhère et obéit à la grtce qui l'anime et s'u
nit à Dieu dans ses oeuvres; dans l'oraison, elle rompt toute relation avec 
les créatures, recueille toutes ses puissances pour les appliquer à Dieu par 
une pensée de foi et s'unit à Lui par l'amour". (3) 

La Congrégation du St Esprit, gr~ce à sa formation spirituelle adap
tée et son autonomie, s'étendit dans le cadre colonial français (Sénégal,Gui
née) et anglais (Gambie, Sierra Leone). Les Spiritains n'y firent pas toujours 
preuve de la même vigilance que Libermann, malgré l'exception que fut Mgr Truf
fet. Nous reviendrons plus tard sur ce point délicat. En tout cas, la Congré
gation du St Esprit fut le principal institut missionnaire, par son extension 
et le nombre de missionnaires en Afrique occidentale, le plus ancien et le mieux 
reconnu. 

X X 

X 
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MGR DE MARION-BHESILLAC, LE P. PLANQUE 

ET LES MISSIONS AFRICAINES DE LYON 

Mgr de Marion-Brésillac appartenait à une vieille famille du Lan
guedoc, alliée à la plus ancienne noblesse du pays, qui avait pour origine 
la terre du Lauraguais. Patrie des troubadours et de l'amour 'courtois, le 
Lauraguais fut aussi et de~eure une terre de foi, baignée de souvenirs chré
tiens, ceux notam~ent de St Dominique. 

Melchior de Marion-Brésillac. naquit le 2 décembre 1813 à Castel
naudary. Sa famille, ayant été éprouvée par la Révolution, menait un train 
modeste et son père, Gaston, pourvut lui-même à l'éducation de ses fils 
atnés (cinq enfants). C'est seulement en rhétorique que Melchior fut confié 
au collège de Carcassonne. 

Ses études classiques terminées, Melchior resta deux ans dans cette 
maison de Carcassonne, y enseignant les sciences, avant d'entrer au Grand
Séminaire en 1836 où, parallèlement à ses études théologiques, il continua 
de donner des leçons au petit séminaire. 

Ordonné prêtre à Carcassonne, le 22 décembre 1838, par Mgr de 
St Rome-Gualy, il fut envoyé par celui-ci comme vicaire à la paroisse St 
Michel de Castelnaudary. C'est là que, pendant trois ans, il s'initia au 
ministère et en particulier à la prédication, pour laquelle il était doué. 
C'est là aussi que, désireux de se donner plus encore, il entendit plus im
périeusement l'appel des âmes païennes et décida de se consacrer aux missions 
lointaines. 

Ce ne fut pas toutefois sans rencontrer des résistances ; son évêque 
d'abord qui, conscient de perdre un sujet d'élite, hésita et tarda à lui don
ner l'agrérr.ent sollicité; et surtout sa famille, en particulier son père, 
opposé à cette s6paration. Opposition si forte qu'afin d'éviter aux siens de 
pénibles moments, l'abbé de Brésillac partit sans bruit pour Paris, le 2 juin 
1841, en confiant à son curé des lettres d'adieux pour ceux-ci. 

Une nouvelle page s'ouvrait dans la vie du jeune pr~tre. Admis le 
9 juin 1841 au Séminaire des Missions Etrang~res, il fut d~signé avec un 
confrère arr.i, M. Luquet, pour la Mission de l'Inde, où il devait rester douze 
ans. Il débarqua à Pondichéry le 24 juillet. Pondichéry, enclave française, 
était le siège d'une ~.Ussion confiée depuis 1776, après la suppression de la 
Compagnie de Jésus, aux Missions Etrang~res de Paris. M2rion-Brésillac y fut 
accueilli par Mgr Bonnand, originaire de Lyon, dont le long épiscopat (1831-
1861) fit prospérer la Mission. 

Après quelques mois de stage à Pondichéry, où il apprit la langue 
tar~,oule et les coutumes indiennes, Melchior de Marion-Brésillac fut dirigé 
sur Salem. Wqr Bonnand l'appela ensuite~ diriger le séminaire-collège de 
Pondichéry, lors d'un synode réuni du 18 janvier au 3 février 1844. L'assem
blée traita de la construction d'un nouveau sihinaire et de la for:,ation du 
clerq{ indi1·ne, de l'instruction chéétienne et de l'ad:1,inistration des sacre-
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ments. Marion-Brésillac prit une part active à la préparation et aux délibé
rations de cet important synode de 1844. L'année suivante, il était nommé 
pro-vicaire apostolique de la région de Coîmbatour. Il renvoya ses bulles, 
mais n'obtint pas gain de cause. Après plusieurs mois d'attente, il céda, 
et reçut le sacre épiscopal, à Karumattanpetky, le 4 octobre 1846. 

En 1847, il prit possession, dans le plus grand dénuement, de sa 
mission de Coîmbatour, où prêtres, écoles et catéchistes étaient bien rares. 
Presque tout était à faire, et les ressources manquaient.· 

En 1850, sollicité de revenir à Pondichéry comme évêque-coadjuteur, 
il déclina cette offre et demeura à sa mission de Coïmbatour, érigée cette 
même année en vicariat apostolique. Il semblait donc appelé à y creuser un 
profond sillon lorsqu'en 1853, malgré les objections qui lui étaient faites, 
il se résigna à la quitter, mais pour consulter Rome et revenir en France. 

Pourquoi cette démission? Le P. Louis Guizard en donne les rai
sons suivantes : 

La structure sociale,qui avaJt pour principe le système des castes, 
s'opposait au recrutement des jeunes séminaristes hors des castes supérieures 
et comme les chrétiens appartenaient en majorité aux castes inférieures, le 
choix des candidats s'en trouvait fort restreint. Un prêtre "paria" était 
voué d'avance au mépris, et les églises elles-mêmes étaient soumises à ces 
usages: un petit mur séparait les castes à l'intérieur des édifices. A cela 
s'ajoutaient vis-à-vis des Européens des préjugés de race suscitant des in
cidents tels qu'ils frisaient la rebellion contre les missionnaires et qu'ils 
provoquèrent la fermeture du Séminaire de Pondichéry. 

Sans parler des rivalités politico-religieuses 3vec les Anglais, 
d'autres sources de conflit venaient de la présence de plusieurs juridictions: 
celle du préfet apostoliqu~ de la colonie française, à Pondichéry, un capucin, 
et celle de pr~tres du clergé schismatique de Goa, arguant d'anciens privilèges 
du "patronat" portugais, pourtant restreints par Rone. Ceux-ci continuaient 
à s'opooser à la juridiction des vicaires apostoliques et de leurs œission
naires, et entravaient la pronation du clergé indigène désirée par le St Siège. 

Mgr de Marion-Brésillac, impatient d'aplanir les difficultés, souf
frait de cet état de fait et de certains d~saccords avec certains confrères, 
plus ~gés que lui. Ceux-ci jugeaient plus prudent de temporiser, ce qu'il 
ne pouvait pas accepter. Le jeune év~que a donc ralenti son élan, dans l'im
possibilité de faire ce qu'il désirait, et offrait sa dé:nission le 10 mai 1854. 

Après deux nouvelles audiences, au cours desquelles Pie IX n'avait 
pas accepte' sa démission et lui avait demandé un rapport détaillé et complet 
sur l'état des missions dans l'Inde, il était rentri en France et s'était 
retiré aux Missions Etrangères de Paris, le 19 octobre 1854. Le 17 mars sui
vant, une lettre du cardinal Fransoni, Préfet de la Propagande, l'informait 
que sa dé~ission était acceptée. Il se reti~a alors au couvent des capucins 
de Versailles pour se recueillir dans la pri~re et la solitude. ''ais l'esprit 
nissionnaire vivait toujours arde~ment en lui. Il écrivait au Secrétaire de la 
Propagande, Mgr Barnabo, que ses désirs le portai~nt dans cette direction : 

"Dieu n'a jamais cessé, lui disait-il dans une lettre du 26 mai 18SS, 
de m'inspirer pour les f,1issions un amour ardent. ·. ais enfin, puisque tout espoir 
est perdu pour moi de revoir les ~lissions de l'Inde qui me furent si chères, 
n'est-il pas un autre lieu de la terre où je puisr,e 3tre ,,issionnaire ? Je,:ne 
encore [il avait 42 ans] est-ce :Jien la volont~ de Dieu aue je reste dans 
l' inactic>n ? Je ne ouis le croire et je vrJus prie, •·qr, de r,· .'senter au '.3t :~füge 
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l'offrande que je fais de rooi-m~me pour quelque lieu que ce soit dans l'uni
vers( ••• ). 

Si le caractère épiscopal est un emp~chement absolu pour travailler 
dans une mission déjà existante, n'y a-t-il pas encore un lieu dans le ioonde 
où les missionnaires n'aient point porté leurs pas? Par exemple, dans le 
centre de 1 'Afrique ? ( ••• )" .~) 

L'afrique avait touché le coeur de Mgr de Marion~Brésillac, et il 
n'allait plus se détacher d'elle. 

"Depuis trois siècles, écrivait-il peu après, les missionnaires de 
l'Evangile passent devant l'Afrique, la contournant presque en entier pour 
se rendreaux Indes, en Chine, au Japon et aucun d'eux n'a songé aux pauvres 
Noirs. ( ••• ) L'Europe a pourtant une dette envers eux. Elle ne leur a envoyé 
jusqu'ici que l'odieux négrier, la marchand rapace et le soldat oblig( de les 
châtier; elle leur doit le missionnaire, ministre de charité et de bonté"(-9 

Devant ce désir, Ror::e pesait le pour et le contre. "Le pape n'ap
prouve ni ne désapprouve", répondait ~r Barnabo. 

Lorsqu'un riche armateur de Marseille, M. Régis, qui entretenait 
des relations commerciales suivies avec la côte de Guinée et y possédait d'im
portantes factoreries, situées au D2h0Qey, signala au super1eur des capu
cins de Versailles le manque absolu de missionnaires et s'offrit pour leur 
faciliter l'accès, Mgr de Marion-Brésillac y vit l'occasion qu'il attendait. 
Il vint à Marseille. M. Régis fut si persuasif, si engageant, qu'il rédigea 
peur la Sacrée Congrégation de la Propagande un rapoort sur les possibilités 
d'une évangélisation du pays qui semblait s'ouvrir de lui-mêQe. Ce rapport 
fut prJsenté au début de janvier 1856. 

Cependant, J/gr de Marion-Brésillac n'avait pas for:i1é le projet de 
fonder une société nouvelle. Il co~ptait ouvrir la Mission, puis collaborer 
avec les sociétés missionnaires existantes. Rome ne goOta pas cette improvi
sation. La Propagande voulait assurer les lendemains. Aussi, le Préfet de la 
Prooagande l'incita à fonder "une société de prêtres, pour entreprendre une 
mission apostolique dans les pays les plus abandonnés de l'Afrique". "Formez 
d'abord, lui disait Mgr Barnabo, un bataillon carré de missionnaires, apr~s 
nous vous donnerons un territoire"(h) 

Il n'y avait pfos à hésiter. Il fallait obéir ou renoncer. Mgr de 
Marion-Llrésillac prolongea son sfjour à RoQe. Ce fut ainsi que naquit la 
Société des 11,issions Africaines, dont on a pu dire qu'elle "est née d'un 
sentiment dP profonde pitié envers les Noirs·délaissés par les missionnaires 
et d'un senti~ent d'obéissance totale aux ordres du St Si~ge." 

Deux sentiments se partageaient en M;Jr de Marion-Br{sillac ; l'obéis
sance à Ror::e et 1 1 impatience du d(part en mission. Il calqua son institut sur 
les Mis~ions Etrang~res de ~aris, qu'il conhaissait bien, en modifiant quel
ques points. Il chercha des compagnons d'apostolat et des correspondants eu
ropéens qui devaient être l'ftme de cette fondation nouvelle: deux ou trois 
pour partir et autant pour rester à la direction de l'institut, afin d'as
surer le recruter~ent, la for:r,ation et la continui t1~ de l 'oeuvre entreprise. 

Il se ~it à l'oeuvre. Il pr~cha, quêta, écrivit à ses amis et re
lations, envov~ à l'Univers l'article décisif qui devait toucher leµ• Planque. 
Il alla de Fréjus à Nice, à Digne, à Aix, à Marseille, de sermons en démarches, 
de q,1êtes en requêtes •.• Il arriva à Lyon et chercha à y installer la Maison
m\re, dans lij vil'e devenue capitale de la Propagation de la Foi en 1822. 
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Le cardinal de Bonald le reçut d'abord fraîchement. puis quelques 
mois après lui ténnigna une sympathie bien précieuse. Mgr de Marion-Brésillac 
acheta un petit clos renfermant deux maisons, sur le chemin du petit Sainte
Foy, où fut effectivement établie la Maison~ère. En novembre 1856. il peut 
compter sur l'abbé Planque, un diacre, deux sous-diacres et un clerc minoré. 

Avant de partir, ayant confié la direction de la Société au P. Planqi..e, 
il la consacra à Marie, Reine des Ap8tres, le 8 décembre 1856, à Fourvière. 
Dans cet acte, il faisait la promesse formelle de se dévouer jusqu'à la mort 
au salut des Noirs. Le 28 aoOt 1857, il exposait à la Propagande les résultats 
obtenus et insistait sur la nécessité urgente d'ouvrir une mission. La Propa
gande avait exaDiné le projet d'une mission au Dahomey. Elle en avait conclu 
à l'inopportunité présente d'une mission en ce pays entouré d'une légende de 
férocité, et elle offrait à Mgr de Marion-Brésillac de créer pour lui une 
mission au Sierra Leone, colonie anglaise. Mgr de Marion-Brésillac, homme 
d'Eglise et d'obéissance, accepta, "afin d'entrer purement et simplement dans 
les vues de la Sacrée Congrégation, espérant que ce sera toujours là l'esprit 
de notre Société". 

Le 13 avril 1858, une lettre-. de la Propagande annonça à Mgr de Ma
rion-Brésil lac que la ~~ission de Sierra Leone était créée et que dans l'au
dience du 21 mars, le St Père l'avait concédée à la Société des Missions Afri
caines. Le fondateur, accompagné du P. Planque, se rendit alors à Ro~e pour 
recevoir le Bref d'érection de la Mission de Sierra Leone et sa nomination 
à la charge de vicaire apostolique de ce nouveau territoire. 

Le P. Planque s'efforça de dissuader le fondateur de partir, et vou
lait le persuader de rester en métropole "pour asseoir sa fondation et en as
surer les bases". Mais Wgr de 'Aarion-Brésillac avait décidé de partir avec 
les premières expéditions, et ne changea rien à cette résolution. Le 4 no
ver::bre 1858, les premiers missionnaires s'embarquaient à Marseille sur l 'Ex
press. Il y avait là deux prêtres, M. Reymond, en qualité de pro-vicaire, et 
lv'.. Bresson, ainsi qu'un frère coadjuteur, Eugène Reynaud. Mgr de Marion-Bré
sillac tint à suivre de très près ces premiers ouvriers de la moisson. Il 
obtint bientôt un passage gratuit sur le Danaé, navire de l'Etat. Il envoyait 
un rapoort à la Propagande pour annoncer sa résolution et recom,ander l'ins
titut des ~issions Africaines qu'il laissait à "l'excellent M. Planque". 

Par suite de retards imprévus, le navire ne leva l'ancre que le 10 
mars. Après un voyage agité, les missionnaires arrivèrent le 14 mai au matin 
au Sierra Leone. "Terre désolée sous tous les rapports", notait le prUat 
dans son Journal. Juste à ce moment y sévissait une épidfrie de fièvre jaune 
d'une telle virulence que "les Europfens y mouraient comme des mouchesn. Les 
~issionnaires qui l'avaient précédé vinrent le rejoindre à bord. Les nouvelles 
étaient si mauvaises que le corn andant voulut refuser le débarque~ent aux mis
sionnaires qu'il transportait. Mais Mgr de Marion-Brésillac exigea qu'on le 
mette à terre. 

Douze jours plus tard, il était atteint par la fièvre. Tous ses mis
sionnaires, ceux du premier voyage et ceux qui étaient venus avec lui,se trou
vèrent frap:'és. Et tous, en tout cinq pr3tres et leur chef devaient mourir sur 
place, à l'exception du frère qui les assistait, et qu'on dut évacuer presque 
de force. C'était humainement une catastrophe, non seulerent pour la mission, 
mais pour la Société naissante tout entière. Le sa~edi 25 juin, Mgr de "arion
Brésillac rendit son ~me à Dieu, et le dernier prêtre survivant, le P. r-:Cey·nond, 
le suivit de près. 

Seulement, le P. Planque, à qui Mgr de Marion-Brésillac ;;vait remis 
la direction et la forration de la Société avait tellement de confiance, de foi 
et d'a"our q•Je cette épreuve devait ~tre, grâce ;1 lui, un nouveau départ ••• 
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LE P. PLANQUE, FIDELE CO-FONDATëUR 

Augustin Planque naquit le 25 juillet 1826 à Chemy, petit village 
de quatre cent habitants du diocèse de Cambrai. Son père, Pierre Planque, et 
sa mère, née Augustine Cailley, avaient déjà trois enfants, mais c'étaient 
trois filles, et ces modestes paysans, très attachés à la terre par leur 
travail, désiraient avoir un fils. La venue de celui-ci le~ combla de joie. 
Six autres enfants complétèrent par la suite cette belle famille. Sa mère 
lùi donna le nom d'Augustin, du nom mAme de son saint patron, docteur de 
l'Afrique. 

Le petit Augustin vécut dans· le cercle étroit de son foyer et de 
son village natal jusqu'à l'~ge de treize ans (1826 à 1839). La vie paysanne 
se déroulait selon les usages anciens, presque sans changement. Les vertus 
de la race, la foi, l'amour du travail, le goOt de l'ordre et de l'économie 
se transmettaient de père en fils. Il avait une vie simple comme celle de 
tous ses camarades. Toutefois, il communia à l'~ge de neuf ans eu lieu de 
douze, ~ge ordinaire des enfants du pays. Ce qui dénote une précocité due 
à son intelligence, à son apnlication et à sa piété. 

Il apprit à lire, écrire, compter à l'école primaire du village, 
puis, ses études pri~aires terminées, il fut associé de son père dans les 
travaux des champs. Ce fut pour lui un apprentissage rude mais sain où il 
apprit la valeur de l'effort patient et soutenu. 

Sa grand-tante, depuis la première com~union d'Augustin, ne le per
dait pas de vue. Elle avait recueilli les appréciations du curé de la paroisse 
et entendu des réflexions de sa part sur les possibilités d'une vocation ecclÉ
siastique. En 1840, lorsque Augustin eut 14 ans, elle proposa aux parents 
Planque d'en faire un pr~tre du Seigneur. Elle le prendrait à sa charge, et 
subviendrait à tous les frais de ses études. Pour des parents aussi profon
dément chrétiens, c'était un magnifique espoir. L'enfant consentit. Les pa
rents donnèrent leur assentiment. Il ne manquait pas d'autres enfants au 
foyer pour le remplacer. Le jeune gars de 14 ans, petit, mais rablé et ro
buste, quitta alors la terre, ses parents, ses frères et soeurs, et alla ha
biter près de sa bienfaitrice, madame Poupart. 

Sa grand-tante avait alors 72 ans. Elle avait été profondément im
pressionnée par la Révolution, pendant laquelle elle avait donné asile, au 
péril de sa vie, à un prêtre pourchassé, un religieux carme, et avait gardé 
son souvenir. Sa r..aison de la rue Royale, à Lille, où elle habitait, était 
réqlfe comme un couvent. On y disait les prières en co~-un. On y faisait 
journelle~ent lecture du Saint ~artyrologe. Aux heures de détente, on y li
sait tout haut les Annales de la Propagation de la Foi, ou la Vie des Saints 
et presque sOrement les Vies des Pères du Désert. Nul doute que le jeune 
Augustin n'ait puisé ses grands désirs d'apostolat et de sainteté sacerdotale 
dans ces lecture', et dans ces conversations!. 

Il n'entra pas tout de suite au petit sr,r:iinaire. Il 0tait d'usage 
de s'initier aux premiers élé~ents du latin auprès de quelque vicaire ou de 
quelque prêtre habitu~ de paroisse~ Le pr~tre qu'il rencontra le fit entrer 
au pe'it séminaire de Cambrai en octobre 1841. Il arrivait en quatriène. La 
moyenne d'âge y était de treize ans, alors qu'il en avait quinze bien sonnés. 
Le petit paysan de Chemy avait donc fort 2 faire pour rattrapper son retard 
dans les études et pour se placer en bon rang. ~ais son §ge lui donnait plus 
de "aturitf:, un juge"ent plus sôr, une plus ,1rande puissance d~' travail. Et 
cor~ e il avait l'intelligence très vive et une m~moire irnoerturbable, il ré
•Js~it as ez raoid0~e~t) s'as~urer une place de choix. ~uand il arriva en 
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classe de philosophie, nul ne put lui disputer la première place. Tout ce 
qu'on sait de lui à cet Age est à son éloge: garçon simple, affectueux, 
serviable, facile à vivre, très pieux, sans étroitesse comme sans ostenta
tion, bon camarade comme bon élève. Il subit en 1845 avec succès les épreuves 
du baccalauréat, et cette m~me année, entra au grand séminaire. 

Il était ordonné sous-diacre le 22 décembre 1849, diacre le 16 mars 
1850, et enfin prêtre le 24 septembre de la même année, pa~ Wgr Régnier. Il 
avait 24 ans. 

La loi Falloux (mars 1850) venait d'organiser la liberté de l'en
seignement secondaire. Partout les évêques s'empressaient de profiter de la 
loi nouvelle. Les collèges catholiques s'ouvraient ou se développaient. L'ab
bé Planque passa donc quatre ans au collège de Bergues, à quelques kilomètres 
de Dunkerque. En 1854, il fut nommé professeur de philosophie au moyen sem1naire 
d'Arras. Voilà donc une carrière toute tracée devant lui. Il y est heureux. 
Et cependant, tout au fond de son coeur, une ambition secrète ne cessait de 
se faire sentir. L'esprit des missions s'emparait de lui. Dieu l'appelle à 
une vie plus rude, plus abandonnée, plus dangereuse, plus sacrifiée ! 

Ce n'était pas en vain que sa jeunesse avait été nourrie des lec
tures des Annales de la Propagation de la Foi et de la Vie des Saints. Les 
récits qui avaient ému son coeur, le souvenir des martyrs qui avaient, pour 
Jésus-Christ, versé leur sang, dans les missions lointaines, l'appel impé
rieux des ~ries encore ensevelies dans les ténèbres du paganisme, tout cela 
renontait à son esprit, ne lui laissait aucun répit. 

\ 

Au cor::,...encement de mai 1856, l'abbé Planque ouvre le journal l'Uni-
~· Il y a 13 un &rticle qui le frapDe en plein coeur. Il s'agit d'un ap
pel, lancé de Rome avec l'appui du cardinal Préfet de la Propagande, par un 
év~que ~issionnaire, Mgr de Marion-Brésillac, en faveur d 1 üne nouvelle oeuvre 
d'apostolat dont ce prélat veut doter l'Eglise, pour en faire bénéficier l'A-
frique. En Afrique, y disait Mgr de Marion-Brésillac, il y a de cruels anthro
pophages, ployés dans le vice, l'erreur, l'ignorance, les pratiques sangui
naires. Il faut leur donner Dieu ! L'év@que de~ande des auxiliaires. Il lui 
faut des coeurs ard<:>nts et dévoués pour fonder une Société de missionnaire$. 1, 
La lecture de cet ap~el é~eut profondé~ent le professeur de philosophie du 
séminaire d'Arras. Tout lui parait adapt1 à sa situation ~1~me. Il écrit à 
l'évftque fondateur, lui expose sa situation présente, de•nande des renseigne-
ments et offre son dévouement. Mgr de 1/arion-Brésillac l'accepte avec joie 
et lui fait part du projet. Peu apr0s, il achète une maison à Lyon pour son 
oeuvre et pr4vient l'abbé Planque qu'il peut le recevoir. Cel~i-ci pr?cipite 
ses adieux et part de Lille. Il arrive à Lyon le 5 novembre 18S6. 

Il a 30 ans. Il est zélé, ardent, instruit, cali:'ie, réfléchi. Tout 
en lui respire une tenace énergie. Son visage m~me nst le fidèle reflet de 
son âme: des yeux petits mais d'une rare vivacit? et qui dénotent l'intel
ligence, la profondeur des pensées et des vues, une bouche petite :~ais qui 
ne s'ouvre pas pour ne rien dire, et sur laquelle flot'e un sourire de bonté, 
non exenpte de malice, un front vaste, un menton lourd et puissant, révélant 
une volontf de fer, des épaules larges et solides, un abord froid -ais paisibl~ 
une parole nette et précise, ennemie du bavardage, un geste mesur~ et d'autant 
pl·.1s expressif qu'il est moins abondant. 

Dès la prerriiè-re rencontre, les deux homr.ies se sont compris. Du pre
mier coup, le disciple entre dans les desseins de l'tv~que. Celui-ci lui con
fie directe··ent la direction de la Société naissante. Pendant ce te,,,ps, lv'gr 
de arion-E1r4sil:ac parcourt la France pour trouver de l'ar:Jent et inforner 
les firJ;,l<?s. Le P. Planque doit diriger, encourager, redresser, .'cl:ürer, àon-
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ner à la co~1unauté des bases spirituell•s, des traditions. 

En 1858, lorsque Mgr de Marion-Brésillac veut partir au Sierra 
Leone, le P. Planque lui fait part de ses objections de prudence. Le prélat 
ne fléchit pas et répond à son ami : 

"Elle l}a Société] vivra, tant qu'il y aura une volonté pour la 
faire vivre, et vous serez cette "volonté".(-1) 

Il ne croyait pas si bien dire. Après la catastrophe de 1859, le 
P. Planque se retrouvait seul avec les décombres. Il puisa dans une profonde 
vie intérieure le courage nécessaire pour réorganiser la Société et envoyer 
de nouveaux missionnaires en Afrique. Assisté du P. Papetard, quêteur, et du 
P. Arnal, directeur des études, il fut le Supérieur de la Société et le chef 
des missions confiées au Séminaire. C'est lui que Rome rendit responsable de 
tout, en le nommant vicaire apostolique du Dahomey, sans qu'il ait la consé
cration épiscopale. Tous les missionnaires dépendaient donc de lui, et de lui 
seul. 

Il avait donné comme mot d'ordre : "Je dois et je veux tout savoir". 
Il entretint donc avec ses missionnaires une correspondance attentive et sui
vie. Il ranimait, il affermis~ait et encourageait. Ce qui rendait sa tâche 
délicate, c'était que rien n'était encore fixé. Les Constitutions qui devaient 
naître des recoGüandations du fondateur tombé au Sierra Leone n'avaient pas 
encore été arrêtfes. On passait par des tâtonnements, des essais, des solu
tions provisoires, qu'il fallait très souvent improviser. A force de patience, 
d'instances, de prières, d'explications et aussi d'énergie et d'autorité, le 
P. Planque réussit à maintenir dans la Société en pleine croissance la cohé
sion et 1 a discipline indispensables à son développement et 3 sa pleine fécon
dité. 

Le P. Planque possédait une énergie peu cor:i.~une au travail. Son 
intelligence toujours en éveil était plus pratique que spéculative. Sa jour
née commençait à quatre heures du matin et ne s'achevait pas avant minuit. 
Il débutait par une heure d'oraison, puis célébrait sa messe, avant de se 
mettre au travail. Il savait faire succéder les heures de labeur aux heures 
de labeur : correspondance i:nmense avec les missions, comptabili tf: énorrr,e 
pour le Séminaire et pour les oeuvres missionnaires, affaires ecclésiastiques, 
adr.inistratives et financières, conférences, discours, retraites, carêmes, 
études, rapnorts ; rien ne le rebutait, rien ne l'arrêtait. Pendant plus de 
trente ans, il devait être seul à porter le fardeau de la Société. 

Pendant la guer,e de 1870, il éprouva de grandes difficult4s. Les 
directives qu'il donnait en mission étaient peu ou mal suivies, les efforts 
de redressement qu'il tentait échouaient; les a",is ou bienfaiteurs se déta
chaient ou disparaissaient; à Rome même, des critiques acerbes s'élevaient 
contre lui. On en vint à douter de l'avenir de la mission: trop audacieuse, 
trop difficile, trop coOteuse pour les r~sultats obtenus. 

En outre, le 12 juin 1873, il eut la peine de perdre l'abbé Arnal, 
son bras droit, qui mourut à ce moment. L'abbé Papetard, grand nourr1c1er de 
l'Institut, se débattait à Nice avec les difficultés de la fondation d'un 
sanatoriu1:-, et d I une paroisse. Les ressources étaient si maigres que le P. 
Planque dut se priver de deux de ses collaborateurs pour Aller quêter.C'était 
bien alors pour lui le temps de se rappeler les paroles de Mgr de Marion-Bré
si l lac: nN•avons-nous pas e~brassé les peines dans l'entreprise que nous 
cor.mençons? Peines du dedans, peines du dehors, peines du coeur, auprès 
desquelles les peines du corps ne sont rien. Ne nouslaissons jamais découra
ger, quelques soient les peines qui se présentent".~) 
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La Croix ne l'arr~te pas. Il va de l'avant, travaille plus que 
jamais et sans répit. La paralysie de l'apostolat au Daho~ey l'incite à 
porter ailleurs l'activité de ses fils, encourageant l'extension mission
naire de la Société. 

Par ailleurs, il avait construit le Séminaire de Lyon, créé des 
Ecoles apostoliques pour le recrutement, à Clermont-Ferrand, en 1878, en 
Irlande, en 1883, à Keer-lès-Maestricht (Hallande) en 1890, et enfin à 
Port-Rousseau, près de Nantes, c'est-à-dire dans tous les bastions catho
liques traditionnels de l'Europe. 

Surtout, il avait perçu l'importance d'avoir des religieuses mis
sionnaires pour gagner un facile accès auprès des femmes noires, pour les 
évangéliser et pour former à la piété les jeunes filles indigènes. Il sol
licita le concours des Soeurs Franciscaines de la Propagation de la Foi de 
Couzon-au-Mont-d'Or avant de fonder, avec certaines d'entre elles, son propre 
ordre féminin; la Congrégation des Soeurs Missionnaires de Notre-Dame des 
Apôtres, en 1876. 

Le P. Planque y veillait à tç>ut. Il se fit le "mendiant de ses 
Soeurs", allant qu~ter leur pain malgré le temps, les humiliations, les re
fus, et sa fatigue. Cette oeuvre fut celle à laquelle il donna le plus de 
son coeur, de son Ame éprise de Jésus-Christ et de sa Mission. Dans ses ins
tructions, lors de ses visites, il formait les Soeurs à l'amour de Dieu plus 
fort que tout, grace à la richesse et à la force de sa vie intérieure. 

La spiritualité du P. Planque révèle un attachement ardent à Jésus
Christ. Il avait été forrr.é par la lecture des auteurs ascétiques connus à son 
époque: St Jure, St Alphonse de Liguori, St François de Sales. Il est resté 
étranger aux maîtres de la vie mystique, Ste Thérèse d'Avila et St Jean de la 
Croix, bien que sa vie intérieure fût toute concentrée sur l'union à Dieu. 
Il avait étudié les Pères du Désert et, sernble-t-il, avait été particulière
ment sensible à leur appartenance africaine. 

Enfin, l'autre source de sa spiritualité fut sa propre expérience. 
Il avait une vie intérieure profonde. 

Les accents de cette spiritualité en témoignent. Celle-ci est toute 
ordonnée à l'essentiel : la relation avec Dieu, la recherche d'une intimité 
de plus en plus profonde, de l'union la plus parfaite. 

Il insiste en premier lieu, à cette fin, sur le silence et sur le 
recueillement: "Le recueillement est le moyen le plus facile de nous unir 
à Dieu, car par là nous chassons de notre coeur tout ce qui n'est pas fait 
pour Lui". L'intimité avec Dieu ne peut grandir que dans la pratique du si
lence et de la solitude. Ceux-ci permettent en outre le véritable service du 
prochain. 

En second lieu, il exige un dépouillement spirituel entier. Lapa
role de l'Evangile: "Là où est votre trésor, là aussi est votre coeur" est 
centrale dans sa spiritualité. Jésus-Christ est l'unique trésor, c'est pour
quoi il faut chasser tous les obstacles à Sa présence. 

Naturelle~ent, Augustin Planque avait un sens aigu de la prière. 
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Elle est la fonne la plus simple d'union à Dieu en Jésus-Christ et le fon
dement intérieur de la vie apostolique. 

•Nous ne pouvons rien, nous ne sommes rien et nous n'avons absolu
ment rien par nous-m~rnes. Il faut que le Bon Dieu nous aide ( ••• )" .(.3) 

C'est à cette vie chrétienne qu'il formait ses missionnaires et 
ses Soeurs; lui-:!lême consacrait une heure tous les matins à l'oraison. 

Cette s}iritualité axée sur l'union à Dieu était exigeante, forte, 
cohérente. Elle mettait en valeur la nécessité de la mattrise de soi et de 
la mortification, conçue comme le détachement de la volonté propre et des 
inclinations, nécessaire pour grandir dans la vie divine et l'obéissance à 
la volonté de Dieu. 

Sa doctrine s'exprimait dans quelques dévotions privilégiées, non 
sentimentales (ce dont il se méfiait), les plus simples, c'est-à-dire les 
plus essentielles. 

D'abord, celle du Notre-Pèr~. Il s'attachait en particulier à la 
phrase "Que votre volonté soit faite 11 •• 11Faire la volant.§ de Dieu, voilà la 
vraie piété", répétait-il. 

Ensuite, celle du 6hemin de Croix, car il n'y a pas de sainteté 
facile. Tous les jours, ils faisait le Chemin de Croix qui ranimait son 
aw.our de Jésus-Christ et le maintenait dans Son souvenir. 

La troisième dévotion importante au coeur du P. Planque était celle 
du Saint-Sacrement, qu'il ne séparait pas de la précédente. 

La dernière dévotion, mais non la moindre, était celle envers la 
Sainte Vierge. Ce n'est pas là autre chose que l'union à Jésus-Christ, car 
t.'arie en est l'exemple le plus sOr, le plus délicat, le plus haut. 

Le P. Planque, influencé par les dévotions de son époque, choisit 
les plus essentielles, en les dépouillant des aspects sentimentaux et mer
veilleux qui les accompagnaient souvent. La profondeur, la qualit4 de sa 
spiritualité lui ont permis de faire face à toutes les épreuves: celle tra
gique de 1859, où le cardinal de Bonald et m~~e le cardinal Préfet de la Pro
pagande lui conseillaient de renoncer, celles encore de 1870. Jamais il ne 
fléchit, puisant dans sa foi une persévérance et un courage re:êarquables, fi
dèll:! à la volontr{ de Dieu et à celle de Mgr de '.li arion-Brésil lac, qui lui avait 
dit en 1858: "Si cette année devait @tre ma derni~re, vous seriez 1~ pour 
que 1 'oeuvre ne ftt pas naufrage" {10) 

Il resta à son poste, sacrifiant son r~ve de missionnaire. Il ne 
partit jamais, ~ais se consacra tout entier à la forTation, à la pr~paration 
spirituelle et morale des futurs apatres et à la direction de la Société des 
r:,issions Africaines de Lyon. 
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LA SO:::IETE DES MISSIC1-JS AFRICAINES DE LYa-J 

Démissionnaire de son vicariat apostolique en Inde, fllgr de Marion
Brésillac reçoit le conseil du pape de s'entourer de compagnons et de fonder 
une nouvelle Société. De retour en France en avril 1855, il prêche, quête 
dans le Midi, puis arrive à Lyon, ville généreuse pour les missions. Il trouve 
appui auprès de plusieurs congrégations, surtout les Pères Maristes et les 
i,,essieurs de Saint-Sulpice. Il va voir le cardinal de Bona-ld, archevêque de 
Lyon, il implore Notre-Dame de Fourvière et fait une retraite à la Grande 
Chartreuse. 

En juillet 1856, Mgr de Marion-Brésillac achète à crédit le clos 
du chemin du Petit Sainte-Foy aux religieuses Carmé li tes. En novembre, il y 
est installÉ avec trois membres pr@tres: le P. Alba, venant de Toulouse, 
le P. Planque, de Cambrai et le P. Reymond de Besançon. Enfin, le 8 décembre, 
en la chapelle de Fourvière, il consacre à Marie les prémices de l'oeuvre: 
c'est l'acte de naissance de la Société. 

Les années 1857 et 1858 se passent en d'innombrables démarches à tra
vers la France. Il fait quêter jusqu'à' l'étranger un ami de la Société, le 
P. Papetard. Entre te~ps lui parvient de Rome l'offre d'une ~ission autre 
que celle du Dahomey, le Sierra Leone, en partie protestant. En juin de la 
mime année, ~gr de Marion-Brésillac est officiellement no~mé vicaire apos
tolique de la nouvelle mission. 

Ses derniers mois en France sont employés à préparer le départ de 
ses prêtres, les PP. Bresson et Reymond, et du frère Reynaud. Ils quittent 
Lyon le 28 octobre pour Marseille, et de là pour Freetown, chef-lieu du vi
cariat. On sait la poignante issue de cet'e fondation. 

La mort de Wgr de Marion-Brésillac, à 46 ans, et de ses compagnons 
était une catastrophe. Non seulement la mission était compromise, mais la 
Société tout enti2re. Lors de la disparition du fondateur, le Séminaire com
prenait com~e aspirants un prêtre et cinq séminaristes. Le P. Planque était 
as'isté du P. Papetard, quêteur de la Société, et du P. Arnal, directeur des 
études. ;is au pied du ~ur, il décidèrent de ne pas se résigner. Le P. Planque 
consulta Pie IX, qui se réjouit de sa résolution et l'encouragea en le nom
mant Supérieur des ~issions Africaines. 

En 1860, il y eut trois admissions. Leur nombre passa à dix en 1865, 
pour n1onter à vingt-six en 1869. En 1870, il y avait 21 prêtres en mission 
et 3::) aspirants au Sé:;inaire. L'oeuvre de Mgr de Marion-3résillac était rele
vée de ses cendres. 

Le P. Planque ne tarda pas à envoyer ses aspirants en mission.C 1stait 
au Dahomey que Mgr de Varion-Brf§sil lac avait, en premier lieu, fixé son choix. 
Le P. Planque resta fidèle à sa pensée en demandant le Dahomey à la Propagande. 
A Rome, on avait accueilli cea ouvertures avec faveur, mais non sans quelques 
craintes. Le Dahomey avait très mauvaise réputation. Il passait pour la région 
la plus dangereuse de la côte occidentale de l'Afrique. Les sacrifices hunains 
y étaient encore bien ri;pandus. Louis Proust dans une page des Visions d'Afrique 
en dresse le tableau suivant 

"Pour qui a v,' eu de 1880 à 1894, ce mot de Dahomey ar ,aratt tout 
dégoOtant de sang; il est synonyme de férocité inoure, de sauvagerie inima
~inable; il évoque les visions les plus terrifiantes, incroyables h~catombes, 
fêtes rituelles cnnsacr-!es par des fgorge:nents sans nombre, victines massacrées 
par •"il,iers ;:iux cris fr~nétiques d'une populati:m délirante(, •• )". (11) 
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Néannoins, à la sollicitation du P. Planque, le 28 aoOt 1860, un 
Bref pontifical érigeait en vicariat apostolique tout le territoire cor~pris 
entre la Volta à l'Ouest, et le Niger, à l'Est. 

Le 3 janvier 1861, les premiers missionnaires s'embarquèrent à 
Toulon sur la frégate d'Etat L'Amazone. Le P. Planque réclama et obtint l'ap
pui du gouvernement français. C'est que plusieurs traités passés en 1841, 
puis en 1858 avaient placé, dans une certaine mesure, le Dahomey sous pro
tectorat fraçais. Aux yeux des habitants et surtout de leurs maîtres, les 
rois d'Abomey, cela ne signifiait pas la moindre subordination mais seulement 
1 1 espoir de relations com:1,erciales. Le gouvernement français accepta de trans
porter les missionnaires au Dahomey et de prescrire au commandant du navire 
de les prE'isenter lui-m~me aux autorités dahoméennes de Ouidah. 

Après de difficiles débuts, le P. Borghero, chef de la mission, 
chercha à proxir,,i té des régions plus favorables et tourna ses efforts sur 
l 'Agoué à l 1(>uest, et Porto-Novo à l'Est, puis un peu plus loin sur Lagos. 
Le 23 août 1870, le vicariat apostolique du Dahomey reçut le nom de vicariat 
apostolique de la côte du Bénin. 

Le F. Planque songeait à l'~xtension des missions de la Société 
lorsque la guerre de 1870 éclata. A Lyon, comme à Paris, la capitulation de 
Sedan donna lieu à un mouvement révolutionnaire qui livra la ville, du 4 
septe~bre 1870 au 4 mars 1871 à la Commune. De toutes parts, les Communards 
se livrèrent à des arrestations arbitraires et organisèrent "la chasse aux 
Jésuites''· Le 6 septembre, les Jésuites furent occupés, consignés dans leurs 
cellules, leur maison fouillée de fond en comble. Le 7 septembre, ce fut le 
tour des W.issions Africaines. Le Séminaire fut réquisitionné par la munici
palité pour servir de dé~t à la troupe. Le personnel fut dispersé. Le P. 
Planque fit front jusqu'au bout devant cette débâcle, puis descendit dans 
le Midi. 

Le 4 mars 1871, le drapeau rouge était retiré de l'Hôtel de Ville. 
Ce ne fut cependant que le 15 aoôt que la Ville donna au P. Planque l'auto
risation de reprendre possession de sa maison. Il fallait tout remettre en 
ordre. La vie reprit mais dans des conditions tout autres qu'auparavant. 

La France vaincue était frappée dans ses forces vives, dans son 
prestige au dehors et dans sa vie financière au dedans. Les missions furent 
les premières à en souffrir. Au Dahomey et au Bénin, les fondations que le 
P. Planque avait envisagées avant la guerre étaient devenues ispossibles à 
réaliser, fa,_1te de ressources, et aussi en raison des mauvaises dispositions 
des indigènes. La France avait dO retirer ses officiers et ses agents des 
comptoirs de Guinée. Elle n'était plus représentée souvent que par des agents 
consulaires. Les missionnaires protestants profitaient de cette éclipse de la 
France pour comploter avec les féticheurs locaux contre la présence des mis
sionnaires catholiques. Ceux-ci se sentaient épiés, surveillés, menacés m~me. 
Cn leur refusait la pencission de voyager et 1'6vangélisation des paîens leur 
était rigoureusement interdite. 

Le P. Planque jugea alors qu'il était nécessaire de porter sur 
d'autres terrains les activités de ses fils. D6j~, en 1867, il avait reçu 
un appel de l''v~que d'Jran et il y avait répondu en lui envoyant plusieurs 
~issionnaires pour son vaste diocèse. Il voulait pén6trer au 'aroc dont les 
Franciscains étaient chargés depuis 1630 at qui rencontraient de grandes dif
ficultés. Ce fut cependant en vain qu'il étudia cette perspective. L'Afrique 
du Nord se"r:lait ferm/,e. Il essaya d'nborder l'Afrique du ~ud. Les démarches 
en ce sens aboutirent, en 1874, 3 13 crr'ation par la Propagande d'une pr1Hect 11re 
apostolique du Natal aui fut confife h la Soci6t~ des Missions Africaines. 
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En 1875, ce fut un secrétaire de la Propagande, Mgr Toroni, qui 
proposa au P. Planque l'envoi de quelques uns de ses Pères en Egypte. 

L'Afrique occidentale demeurait au centre des préoccupations du 
P. Planque. En 1871, il demanda à la Propagande l'autorisation d'ouvrir une 
mission en Côte de l'Or anglaise. Ce ne fut qu'en 1879 qua la Sacrée Congré
gation érigea à son intention une préfecture apostolique. En 1884, un des 
missionnaires du Bénin, le P. Poirier quittait Lagos pour aller fonder un 
poste sur les bords du Niger, à Lokodja. Dix ans plus tard·, en 1894, ce fut 
vers la COte d'Ivoire que le P. Planque, répondant à l'invitation du gouver
neur, M. Singer, envoyait des ouvriers apostoliques. 

A la mort du courageux Supérieur, en 1.907, la Société comptait 
212 membres dont 170 en mission, sans compter une centaine d'aspirants au 
Séminaire établi depuis 1869 à Lyon, cours Gambetta. 

La Société possédait en Afrique, à la même date, six missions en 
plein essor: le vicariat apostolique du Dahomey (1861), celui du Bénin (1868) 
et celui de la Côte de l'Or (1880) ; les préfectures apostoliques du Delta du 
Nil, de la Côte d'Ivoire, de la Nigerip occidentale et celle du Liberia (1895) 
en voie d'organisation; enfin, une mission à juridiction mixte aux Etats-Unis. 

Il est difficile de savoir très exactement quelle allure le fonda
teur voulait donner à son oeuvre. La mort l'a emporté avant qu'il n'ait éta
bli quelque chose de définitif. Malgré tout, deux projets de règlement restent, 
l'un de 1856 et l'autre de 1858, d'où se dégagent quelques lignes maîtresses. 

La jeune Société ressemblait beaucoup à sa mère, la Société des Mis
sions Etrangères de Paris. Elle devait être "séculière", placée sous l'autorité 
de la Sacrée Congrégation de la Propagande pour l'évangélisation de l'Afrique. 
Elle accepterait aussi des missions hors de l'Afrique, "pourvu que ce soit 
chez les Noirs", précisait le fondateur. 

Les membres seraient liés par une résolution solennelle. Les vicaires 
et préfets apostoliques, évêques ou non, participeraient au gouvernement cen
tral de la Société en qualité de supérieurs majeurs. 

Depuis, une évolution s'est opérée, dirigée par la Propagande dans 
le sens d'une complète séparation des pouvoirs entre les chefs de missions 
et les supérieurs de la Société. 

~lgr de Marion-Brésillac insistait particulièrement sur l'obéissance 
à la Sacrée Congrégation de la Propagande 

"Elle n'acceptera de missions qu'en se conformant aux désirs de la 
Sacrée Congr6gation de la Propagande, et d'un autre c«'té elle t~chera de ré
pondre à l'apoel qui lui sera fait sur quelque point que ce soit de l'Afrique, 
si ingrate et si difficile que soit la mission qu'on voudra lui confier". (12) 

Ces deux aspects fondamentaux, l'obéissance à la papauté et la dis
ponibilité, devaient ~tre perpétuées dans la Société par le P. Planque. 

L'idée géntrale de~ fondation conseil1ée par Rome est nde de l'ex
pf.rience missionnaire de ~·gr de Marion-Brésillac corm1e vicaire apostolique 
pendant onze ans aux Indes. 
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Sa Retraite missionnaire prêchée en 1849 pour le deuxième synode 
de Pondichéry contient les traits essentiels de sa doctrine missionnaire, doc
trine qui devait servir au P. Planque pour former spirituellement la Société 
et préparer les missionnaires à leur vocation. 

Mgr de Marion-Brésillac définit l'oeuvre du clergé local comme son 
option fondamentale. Ce choix coordonne tout l'édifice de son action pasto
rale et de sa spiritualité. La mission inclut deux activités qui sont aussi 
deux temps: la prédication de l'Evangile et la plantation-définitive de 
l'Eglise. Mgr de Marion-Brésillac insiste constam ~nt sur le caractère tran
sitoire de la mission. Son souci majeur en Inde a été de libérer le pays d 1 a
p8tres qui se paraient du titre de missionnaires tout en estimant qu'ils de
vaient y trouver à perpétuité le gouvernement ecclésiastique. Sans ignorer 
le r8le du mission~aire dans la seconde étape, Mgr de Marion-Brésillac con
sidérait que "l'unique moyen d'établir la religion en un lieu, de l'y voir 
s'y maintenir et prospérer, d'avoir enfin un nouveau pays chrétien, c'est d'y 
faire des pr~tres, je dis plus, des év~ques du pays. Malheur aux lieux qui 
seront loogtemps sous la direction d'un clergé étranger !" (13) 

Pour Mgr de Marion-Brésillac, le missionnaire risquait de renier 
sa mission dès qu'il devenait curé ou ~v~que 

"Que le Seigneur daigne leur faire comprendre qu'ils ne sont pas 
venus pour ~tre les curés d'un troupeau qui n'est pas encore formé, 7ais pour 
en ~tre les missionnaires". 

Il déplorait la dépendance des indigènes envers les missionnaires 
et regrettait la fragilité d'une telle situation. Le clergé local était le 
but preDier de la mission, et aussi la condition du développe~ent de l'Eglise 
locale. 

A cette fin, Mgr de Marion-Brésillac définissait les conditions n~
cessaires pour la création de ce clergé. Il fallait habituer le peuple à pour
voir aux premières nPcessités du culte et à l'entretien de ses prêtres, for
ner un clergé instruit et surtout ne pas exiger de lui les qualités nécessaires 
à la vie apostolique: "Tous les pr~tres ne sont pas appelés à la vie aposto
lique. L'exiger, c'est ne pas vouloir de clergé local~ Ou encore : "Un pr~tre 
indig~ne, avec bien moins de perfection qu'un missionnaire, fera infini~ent 
plus de bien chez lui que l'étranger". (14) 

Enfin, il exhortait les missionnaires à un véritable respect des 
pr~tres indiq~nes, trop souvent considfrés com~e inf(rieurs, ou co~me des 
servitpurs utiles pour la mission. 

L'adaptation xissionnaire est le second trait qui caractérise la 
pensée de Wgr de Marion-Brési 11 ac : 

"Ma pens!e gfnprale, écrit-il, 6tait que nous devions nous confonner 
le plus possible aux usages des peuples que nous allions évangéliser". (15) 

Il exi~eait de ses missionnaires au'ils s'exercent à un d~pouil
ler.ent continuel de tout ce qui pourrait entraver leur "naturalisation" à 
leur patrie d'adoption. Ce dépouillenent concernait~ la fois l'ext~rieur, 
les habit·1des alir:entaires, vestimentaire-:;, et l'int/rieur, 13 penste, la 
mentalité, l:; culture. "Il faut quitter ses bésicles europ/ennes et anner 
ses yeux d',m verre un peu plus en har·.onie avec la couleur locale". t!jche 
dr~J ir;: te et continuelle ! Le ~;is·donnaire devait alors lt11di':'r les us::iges 
particuliPrs des pe•Jpler, auxouels il (t;:it env'.)y,~, lr, us,qe', dits nécessaires 
~Ji f nt c~-~s Jv~c 1° oe~ole : les us~7er, indifffrents, convenances sociales, 
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règles de politesse, etc ••• ; les usages liés à des erreurs religieuses qui 
devaient fttre corrigés peu à peu. Ce respect des usages locaux s'inspirait 
d'un esprit profondément catholique. La fidélité aux 'lisages de Ro1-:ie 11 était 
primordiale pour Mgr de Marion-Brésillac. Elle ne signifiait pas l'impor
tation d'usages latins mais l'apoartenance à une seule famille: celle de 
l'Eglise catholique dont la capitale est Rome. La religion chrétienne est 
catholique dans le sens où elle est faite pour tous les lieux aussi bien 
que pour tous les homnes; elle civilise les sociétés sans changer le 
caractère essentiel des peuples. Fort de cette conviction,· Mgr de t{arion
Brésillac exhortait les missionnaires à un esprit véritablement catholique, 
respectueux des usages locaux: 

"Laissez donc l'Indien toujours Indien et le Chinois Chinois, et 
faites-les seulement enfants de Dieu et de l'Eglise", disait-il, retrouvant 
les mêmes acèents que le P. Libermann et la plus pure tradition paulinienne. 

0t) 

Le troisième trait de la doctrine missionnaire de Ugr de Marion
arésillac est le rele de l'instruction au service de l'évangélisation : 

"C'est en donnant à la jeune~se une éducation franche, solide, gé
néreuse, large que la vérité prendra racine dans le pays".(1:f-) 

L'ensei~nement devait toutefois veiller à ne pas faire connaître 
les "mauvais livres", où les Indiens pourraient puiser "l'esprit d'impiété 
et d I incrédulité" de l'Europe. Cette censure avait pour but la formation de 
chrétiens pieux mais elle risquait de les rendre plus vulnérables plus tard 
aux assautsde la culture occidentale offerte dans tous ses aspects •.• 

La spiritualité de Mgr de Marion-Brésillac est toute axée sur la 
personne de Jésus révélée dans l'Evangile. Le missionnaire doit corJ~e Lui 
faire l 'oeuvre du Père. Il doit s'identifier à cette oeuvre pour qu'elle 
devienne sa vie, sa raison d'@tre: "Je me dois aux affaires de mon Père". 
Co~me Lui à Nazareth, le missionnaire doit vivre une vie cachée dans la 
pratique de l'obéissance et les exercices d'une vie commune. 

11 :Jue la divine enfance de Jésus nous serve de modèle aussi bien 
que le reste de sa vie, en nous apprenant que toujours et partout, jusque 
dans les actions les plus co·~munes et les plus ordinaires de la vie, nous 
devons ?3 son exer1ple ~tre tout entiers à 1 1 oeuvre pour laquelle nous avons 
été envoyés".0~) 

\'gr de ~.~arion-Brésillac considérait l'étude co,:nne une n0cessité. 
Une nécessité pour l' ap8tre lui-r.:~r:ie, mieux formé ainsi à sa :-rdssion et à 
l'apostolat. La prédication exige du missionnaire de préparer une nourriture 
solide adaptée à son auditoire. Cela ne s'improvise pas. Le ministère sacra
mentel exige en outre du missionnaire une connaissance approfondie s'il veut 
les administrer avec fruit. L'étude de la théologie est présentée comMe une 
obligation du fait m~me que le missionnaire doit compter sur lui-'::~me, dans 
l' i:~possibil i t4 011 i 1 est de reco ,rir à des ho'.'r,es savants et dans la : es ure 
où lui seul peut juger du contenu et du rythr·,e de la prédication. 

L'trnde des langues indigènes d/coul"' nor:naleme:,t de cette obliga
tion. ''gr de "ari::n-~r?sillac ne la consid'rait pas cor.:me une n,~cessité (ce 
cui d~v··it :"tre 1, cas de ''qr Lavigerie) r'··ois cou e un rr,oyen utile pour la 

i
! 
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mission. Il n'envisageait d'ailleurs pas l'apprentis sage de la langue in
digène comme exclusif; le souci de l'utilité l'emportait sur celui de l'a
daptation. C'est pourquoi il préconisa l'anglais aux aspirants pour l'Inde , 
les formant dans la langue de la puissance coloniale, l'anglais étant ap
paremment la langue la plus utile pour communiquer dans ce pays ••• 

Les qua li tés spirituel les que Mgr de Marion-Brésillac mettait en 
va leur ét aient les vertus évangéliques les plus fortes: l'humilité, la 
douceur, la patience, à l'exemple de Jésus-Christ, ainsi que la prudence, 
r ègl e de l a charité et de l'apostolat, la pauvreté, condition d'un véritable 
apostolat, et l'abnégation de soi . 

L'exemple de la charité était évidemnent primordial pour l'oeuvre 
missionnaire. "Que tout en vous soit prédication de patience et de miséri
corde", e xhortait Mgr de Marion- Brésil 1 ac. · 

L'obéissance constituait une règle fondamentale de vie. Les rela
tions é taient conçues de manière centralisée et autoritaire à cause de la 
nature m~me de l'apostolat 

"Que ferons-nous avec nos bonnes volontés indivi due lles, si pous
sés par des pensées, des affections, des sentiŒents divers, nous ne savons 
point réaliser une communauté d' action par l a vertu d'une parfaite abnégation 
de la volonté dans l'obéissance? Là où il y a diversité de volontés, il 
ne peut pas, en effet, y avoir unité d'action, et sans unité d'action, point 
de succès. Or, pour qu'il y ait unité de vol onté , il f aut nécessairement que 
celle du supérieur entraîne toutes les autres , et pour qu'il en soit ainsi, 
il faut que chacun de nous ait contracté de longue ma in l'habitude du renon
cer~ent à sa volonté propre, qu 'il ait souvent pra t iqué ce commandement du 
Sei gneur à ceux qui veulent Atre ses disciples : "Abneget semet i psum". (19) 

Ces caractères devaient f ormer l es bases de l'esprit de la Société 
é labor é par le P. Planque, qui s'inspira des aspects principaux de la doc
trine ~issionnaire du fondateur. Le P. Planque eut la responsabilité de la 
Soci été pendant plus de trente ans, jusqu' à sa mort en 1907. Fidè le à la 
spiritualit( de Mgr de Marion-Brésillac, il apporta la ri chesse de sa vie 
intérieure en éduquant les futurs missionnaires à une vie chrétienne pro
fonde, fonde~ent de leur apostolat. En fondant un ordre fé~inin en 1876, la 
Congrégation des Soeurs de Notre-Dame des Apôtres, il achevait l' oeuvre de 
Mgr de Marion-Brésillac en apportant l' indispensabl e présence de f emrnes
apôtres , c 'est-à-dire la possibilité de l' évangéli sation des femmes afri
caines par d 'autr es fe mmes . Dès 1877, les premières Soeurs partaient pour 
le Dahomey, puis pour l'Egypte, et accompagnâient rapidement l'expansion 
de la Société . 

L'oeuvre de Mgr de Marion-Brésillac connaissait une croissance 
i mportante, le développement des miss ions récompensait la persévér ance et 
le courage du co-fondateur , le P. Planque, à qui la Soc i é t 6 des Missions 
Africaines de Lyon do it sa fo rtune, ses r ésultats et son existence actuelle . 
C'est pour quoi l 'entrée du Séminaire de la Société à Lyon port e de part et 
d'autre l'effigie de ses deux fondateurs, leur marquant ainsi une égale r é
vérence . 

X X 

X 

( 



S. ~:. Lli t:AJU>JN AL LAVJCRR.IK. 



- 50 -

C) liliR LAVIGERIE ET LA SCX.:IETE DES MISSIOlNAIRES 

D'AFRIQUE 

)'é.AN 4, ,«- oc. 
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Mgr Lavigerie est une figure de l'Eglise du XIX siècle. Le ta
bleau de Bonnat le présente en prélat humaniste, sOr de lui, rayonnant de 
prestige et de noblesse. "L'incarnation des grandeurs de la foi", a écrit 
Louis Bertrand, écrivain catholique de droite. Mgr Lavigerie fut un prélat 
excellent dans l'art d'émouvoir les foules par son éloquence et par le sens 
de la cérémonie. Ses sermons à Saint-Sulpice semblent avoir été des rno:r.ents 
intenses de la parole et du prestige ecclésiastiques. ~ais au service de la 
~-1ission ..• 

Ce goOt du prestige et de la parole ont fait croire à certains que 
Mgr Lavigerie avait été un homme d'Etat manqué. Ce n'est pas son interven
tion fracassante dans la vie politique française qui pourrait l'infirmer. 
~!;ais essayons d'approcher l'homme au-delà de l'Lrage c;ondaine. 

Son énergie apparaît tout entière concentrée et ordonnée en vue 
de la Mission et du souci d'une Eglise ouverte aux préoccupations des con
temporains. Jeune pr~tre, il partageait avec un groupe de pionniers l'idéal 
apostolique de renouveau. Le souci de conprendre son époque et ses ~spira
tions 16giti es à la liberté et au progrès le caractérise. Ev~que à Nancy, 
il cherchait un terrain co1m1un avec les incroyants et les chrétiens'péri
phériques" pour les ramener au Christ et à l'Eglise. C'est ce zèle aposto
lique qui n'avait cessé de brûler en lui qui se déploya en Afrique. Il com
mença véritablement sa vocation de missionnaire lorsqu'il fut nommé arche
vêque d'Alger, en 186~. 

Son apostolat se caract~rise par son attention aux plus dramatiques 
réalités humaines et par sa fidélité à la papauté. Nous essaierons donc de 
snisir son action immense à travers ces deux aspects principaux. 

Son attention aux misères humaines était constante. En 1868, lors 
de sa translation à l'archev~ché d'Alger, le choléra sévissait dans la ré
gion. Mgr Lavigerie reprit alors le chemin de l'Europe pour exposer la si
tuation tragique et demander des secours qui per~ettraient d'ouvrir des camps 
pour y recevoir des adultes et des orphelins. L'épidémie disparue, les réfu
giés des camps purent y demeurer. On s'occupait de leur éducation et de leur 
instruction. Et plus tard, orphelins et orphelines apprirent à se connaître 
et se marièrent entre eux. On leur donnait une maison et des boeufs. Ainsi 
se formèrent les premiers villages chrétiens. 

Pendant la guerre de 1870, Mgr Lavigerie repartit en Europe devant 
la famine qui menaçait ces villages. Des établissements de G~nes et de Mar
seille acceptèrent de recevoir un certain nombre de réfugiés. 

A la fin du siècle, il lança avec l'appui de Léon XIII une véri
table croisade contre l'esclavage. Alors, abandonnant pendant huit mois 
toutes ses oeuvres, il parcourut l'Europe, provoquant partout la formation 
de co~it~s anti-esclavagistes. Ces efforts parvinrent~ ~branler les nations 
qui, rfunies en 18Yü 3 Bruxelles, sL:rnaient un Acte com:.iun contre la traite 
des esclav 0 s. ais les intér~ts ne se convertissaient pAs si vite aux prin
c ioes énonc·'S ... 
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Son zèle apostolique ne patissait pas de ses engag~nents humani
taires. Comme Léon XIII, thJr Lavigerie insistait sur l'unité de l'évangéli
sation ei de l'oeuvre civilisatrice. 

Il lui fallait absolument des hommes et des femmes pr~ts à se con
sacrer à la conversion de l'Afrique noire, et spécialisésé dans ce genre d'a
postolat. Toute de suite après son arrivée à Alger, il fondait la Société des 
Missionnaires d'Afrique, ou Pères Blancs (1868), et la Congrégation des Soeurs 
Blanches (1869). En 1874, la Société des Pères Blancs comptait 1CX) Pères et 
Frères. Mgr Lavigerie réunissait le premier chapitre, où les premières cons
titutions étaient établies. 

Malgré l'échec de la prerr.1ere expédition envoyée au Soudan en 1875 
(les trois ~issionnaires furent assassinés), Mgr Lavigerie proposait à Rome, 
en 1876, la création immédiate de deux vicariats apostoliques qui relèveraient 
directe,::ent du St Siège, ceux du Nyanza et du Tanganyika. La Société des Pères 
Blancs, libérée de la charge des orphelinats, était pr~te pour ce travail. Il 
ne fallait pas manquer l'occasion, procurée par l'Association Internationale 
pour l'Exploration dP l'Afrique, fondée par L6opold II, d'implanter l'Eglise 
en Afrique Equatoriale. 

Quatre jours après son avène~ent, Léon XIII approuvait le plan de 
~gr Lavigerie (4 février 1878). 

La première caravane partit peu après, le 17 avril 1878. Après 
beaucoup de peines, de souffrances, de vexations de toutes sortes, la cara
vane atteignit, au bout d'un an, son double but: l'Ouganda et le Tanganyika. 
Les caravanes al·aient se succéder rapidement. Jusqu'à sa r;;ort, Mgr Lavigerie 
devait en envoyer douze à la conqu~te de l'Afrique équatoriale. 

Son zèle apostolique allait être sollicité par d'autres lieux. 
L'occupation de la Tunisie par la France nécessitait le reŒplacement du vi
caire apostolique d'alors, r-\gr Suter, qui était italien. c,·,gr Lavigerie en 
profitait pour définir quelles devaient ~tre les exi~ences de Ro,~e: il fal
lait un évêché, une cathédrale à Tunis, un sé~inaire, des paroisses, des 
écoles. ~gr Lavigerie était alors désigné par Ro~e et la France en qualité 
d'adGinistrateur religieux du pays. Archev~que d'Alger, ad~inistrateur de 
Tunis et de Constantinople, délfgué apostolique pour le Sahara, le Soudan 
et l'Afrique Equatoriale, il pouvait rfaliser sa vr~ie vocation, celle de 
·issionnaire. 

Le 3 avril 1882, il était élev0 par Ro·e à la dignit{ Cârdinalice. 
Cette él0vation honorait une oeuvre déj ~1 i::~r.ense, et tf~oignai t de la sol-
1 ici tude et de la gratitude de Léon XIII~ l'fg~rd de cet év~que, si fidèle 
serviteur de la papauté. 

La fidélité de Mgr Lavigerie à l'égard de la papauté était en ef
fet sans faille. Ce qui ne l'emp~chait pas d'avoir des vues originales sur 
le gouverne,·ent de l'Eglise. 

Au Concile du Vatican, partisan de l'infaillibilité pontificale, 
il souhaitait une réforme de l'Eglise. Il estimait nécessaire l'internatio
n;:ilisDtion du St Siège pour une plus grèmde catholicité. Il lui se~hlait 
qu'au St Si~ge, toutes les nations de la chr/tient~ devaient être repr~sen
tées pour participer au gouverne-~ent de l'Eqlise. C'est dans cettF! m~me pen
sée qu'il écrivait en 1888 

11 }:i ?.is les cardinaux italiens ne nommer,rnt un [pape] ltranr1er, 
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tant qu'ils seront en majorité( ••• ). La seule chose pratique à faire est de 
porter le pape à augmenter successivement le nombre des cardinaux non italiens. 
Cela pourra avoir des résultats ••• dans cent ans'! •• ( ! ) (20) 

Il insistait aussi sur le respect des traditions propres à chaque 
Eglise locale, des mentalités nationales, au sein de la direction centrale 
de 1 'Eglise. 

C'est encore par fidélité à Léon XIII qu'il intervint dans la poli
tique métropolitaine. Léon XIII constatait qu'une partie des maux dont souf
frait l'Eglise de France venait de l'alliance du clergé et des catholiques 
avec les adversaires de la République. L'opposition de l'Eglise au pouvoir 
établi donnait lieu à des difficultés insurmontables, qu'il était souhaitable 
d'abréger pour le bien de l'Eglise elle-même. Léon XIII était dsolu à con
seiller aux catholiques français le ralliement à la République, dont il at
tendait un apaise~ent sensible, et cherchait un pr~lat qui eOt le courage de 
s'engager dans cette voie. Bien que parfaitement conscient des conséquences 
graves que cela pouvait entraîner pour les oeuvres du cardinal Lavigerie, il 
1 ui de,:anda d' ~tre celui qu'il cherchait. Lavigerie accepta. Au cours d'un 
repas où il avait invité à sa table l'Etat-Major de l'escadre de la Méditer
ranée et les cadres supérieurs de l'AlgPrie, le cardinal prononça le faneux 
toast d'ALer, demandant aux catholiques français de se rallier au pouvoir 
établi ( 12 nover;:bre 1890). 

En France, ce fut un beau tollé. La presse se déchaîna. Il fallut 
attendre janvier 1891 pour que le pape fît savoir qu'il confir:rait non seu
lement la doctrine du toast mais aussi son opportunité. Et ce ne fut que le 
20 janvier 1892 qu'une lettre collective des cardinaux français fut publiée, 
se ralliant au cardinal Lavigerie, bien isolé jusqu'alors. 

Le cardinal Lavigerie fut bien l'un des principaux collaborateurs 
de l'action pontificale pour la Mission. Il la suivit dans ses axes essentiels: 

renforce~ent de l'autorité pontificale (Vatican I) 

- lien intime entre évangélisation et civilisation (Léon XIII) ; 

- expansion missionnaire surtout, en Afrique, avec ses diverses 
fondations. Cette oeuvre fut celle qui lui tint le plus à coeur. 

Francis Jammes dans un livre exaltant la personne et l'oeuvre du 
cardinal le présente dans une allégorie prestigieuse; celle du lion pater
nel défendant ses petits avec vigueur et violent envers tous les obstacles. 
Cette allégorie, rnê:~e exagérée dans le style et le contenu, caractérise bien 
le fondateur de la Société des Missionnaires d'Afrique 

"Ce roi majestueux aime l'Afrique, le sable amer o~ les caravanes 
ont soif de l'eau des puits, et l'on dit m~me que la trompette déchirant le 
silence de l'oasis n'est pas pour lui déplaire. Il recherche les pal~es, non 
point tant pour son triomphe que pour se mettre à l'ombre de l'Eternel. 

Il est généreux sans effort, de ~me qu'il rugit pour se dilater 
le coeur, ou pour récla~er, s'il le faut, la pAture de ses petits. Sa voix, 
d'un puissant volu~e, se passe de nuances, il suffit qu'elle se fasse en
tendre au loin. Des pygmées lui décochent des flèches qui glissent sur lui 
et d'un saut aisé, il se tire de leurs trappes hypocrites. 

Cependant que, dans le Sahara, il entend quelques uns de ses lion
ceaux menacés, il envoie~ leur secours une partie de ceux qui sont restés 
avec lui, et dont la livr6e est pAle encore comme le sel des chotts et la bure 
des~: res ~lancs. 
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Douloureusement partagé, il demeure pour veiller sur ceux qu'il 
ne peut abandonner, car le berceau de la famille dont il est le chef lui 
est avant tout sacré. A la frontière du Continent-Noir, il épie si ne lui 
parviennent pas les plaintes de ses enfants martyrisés dans l'Ouganda.Cou
vert de sang, savamment écorché en lanières par les nnnstres de la for3t, 
rois nègres, sadiques fonctionnaires, esclavagistes, quelqu'un de ses Ben
jamins réchappé lui révèle, par ses plaies, l'étendue de l'abomination. 

Ah ! Partir! Passer lui-mAme par le dépeçage qui met à nu les 
muscles vivants, ou par le feu, du dernier ongle à la crinière, ramener à 
la Charité, dont sa race fit preuve au cirque, tous ces démons, leur $ter le 
goOt du sang en les baptisant dans la Source ! 

Mais l'ordre d 1En-Haut l'attache à son devoir plus dur que le sup
plice. 

Tel Lavigerie quand, à ses enfants missionnaires, de sa griffe 
puissante, il accordait le visa du martyre; image d'Abraham et du Père qui 
est aux cieux. ( ••• )". (21) 

X X 

X 

Nommé archevêque d'Alger en 1867, Mgr Lavigerie "n'avait pu songer 
sans frémir en son coeur d' ap8tre, au nombre d I â:res qui dans les irrmenses 
territoires de nos possessions africaines du Nord et leur prolongement, res
sortissaient à sa juridiction spirituelle mais échappaient à toute influence 
chrétienne. Pour atteindre ces pauvres infidèles et les attirer à la foi et 
aux vertus de l'Evangile, il fut inspiré de Dieu d'établir "une soci~té de 
clercs séculiers voués aux missions d'Afrique, vivant en communauté, prati
quant la m~me règle et sous l'obéissance des supérieurs" (Wgr Hacquart). (22) 

L'ouverture des orphelinats pour les jeunes Algériens suite à l'é
pidémie de choléra et à la famine qui ont décimé la population en 1867-1868 
permit à Mgr Lavigerie, au cours d'un conflit retentissant avec le maréchal 
de Mac-Mahon, alors Gouverneur général, de faire une br~che dans l'obstacle 
que dressait entre les musulr:-,ans et l'Eglise la réserve de 1 • administration. 
Il obtint la liberté de "passer en faisant le bien". C'est ainsi que se for
mèrent les premiers villages chrétiens. 

Le 6 aoOt 1868, il était nommé délégué apostolique pour administrer 
la préfecture apostolique du Sahara et du Soudan créée le 2 aoôt précédent. 
C'était le "champ d'apostolat" que Mgr Lavigerie voulait évangéliser. 

Il fonde alors la Société des '~issiow,aires d'Afrique. Trois sé1:,ina
ristes se pr,'.sentent en 1868 pour commencer leur noviciat. Ce sont les pre
iers P\r0s Glanes. Le 10 mai 1869, ·'gr Lavigerie adresse un0 lettre aux su-
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périeurs des Séminaires de France, leur demandant l'envoi d'hommes "animés 
de l'esprit apostolique, de courage, de foi, d'abnégation". C'est ainsi que 
les Pères Blancs corrmencèrent à être connus. 

Mgr Lavigerie désirait aussi des religieuses missionnaires. Il 
lança un appel en France. Chose extraordinaire, il vit arriver un jour huit 
Bretonnes ! Les débuts des Soeurs se firent à Kouba, près d'Alger. C'est 
ainsi que débuta la Congrégation des Soeurs Blanches, en 1869. Les "femmes
apôtres" nécessaires à l'évangélisation de l'Afrique collaboraient désormais 
à l'oeuvre missionnaire. 

Alors que Wgr Lavigerie se trouve obligé d'assurer l'avenir des 
quelques 1 700 orphelins et orphelines recueillis durant la famine de 1868, 
il mOrit un autre projet, celui d'évangéliser et de civiliser l'Afrique 
"par des moines laboureurs et éducateurs 11 à l'exemple de ceux qui ont chris
tianisé et civilisé les Gaules. L'une des oeuvres de ces moines serait pré
cisément l'encadrement des orphelins et orphelines, leur éducation, puis la 
fondation de villages d'Arabes et de Berbères chrétiens où ces orphelins et 
orphelines baptisés et aariés seraient installés. De plus, les Missionnaires 
s'étant établis dans le centre de l'Afrique, ils pourront envoyer vers ces 
établissements d'éducation chrétienne dirigés par ces Frères et ces Soeurs 
les enfants des missions intérieures qui leur auront été librement confiés 
ou qu'ils auront pu racheter de l'esclavage. Ces enfants, "élevés par l'Eglise, 
formés à ses vertus, instruits dans les arts manuels" ou, si Dieu les y aP
pelle, préparés au sacerdoce, retourneront dans leur pays "et au milieu de 
leurs peuples respectifs pour y prêcher la foi et la civilisation par leurs 
exe~ples et par leurs paroles. Ce serait à proprement parler, ••• la régéné
ration de l'Afrique par elle-même, le seul moyen vraiment efficace d'at
teindre un but aussi désirable". En 1869, Mgr Lavigerie fonde donc audio
cèse d'Alger deux nouveaux instituts, celui des Frères agricoles et hospita
liers, celui des Soeurs agricoles et hospitalières, tous deux du Vénérable 
GéronynX> (d'après le nom d 1 un Arabe qui selon la tradition se serait converti 
au christianisme et aurait été martyrisé à Alger en 1569). Dans le cadre de 
ces fondations et afin de former des 'trois branches ••• une seule famille", 
il transfonna sa Société en Institut des Missionnaires placé sous le même 
vocable de Notre-Da~e d'Afrique. 

Ce sont trois instituts à voeux simples (voeux simples "de dévotion" 
pour les Missionnaires), auxquels les Frères et les Soeu~s ajoutent une pro
messe solennelle de travailler de leurs mains pour gagner leur subsistance, 
celle des pauvres, des orphelins et subvenir aux besoins de la r.ission. "Des
tinés à ressusciter la tradition bénédictine du Moyen Age, à la fois agricole 
et apostolique", Frères et Soeurs auront aussi un rôle d'éducateurs et de 
civilisateurs. Ils fonnent des congr/gations religieuses de type monastique 
- m~me pénitentiel par certaines de leurs obligations - ,:.ais à vocation es
sentiel 1e-ent apostolique corrne le précisent le but, le r5le et les oeuvres 
qui leur sont assignés. 

Les circonstances, en particulier le manque de vocations de frères 
et de soeurs capables de diriger l'institut et les écoles, vont avoir raison 
de ce programme. En septer.:bre 1871, l'Institut des missionnaires redevient 
une Société et lech:lngernent dans le nom marque le change~ent en profondeur 
et le retour à la première fo~rule, celle de 1868. Les Missionnaires pro
noncent leurs premiers engagements - les preniers serments - en octobre 1872 
dans la 11Société des missionnaires d'Afrique placée sous la protection de 
Notre-Dame d'Afrique ••• ". Ce m~me r:ois d'octobre 1872, les Frè;res sont 
agrégés à la Soci(té - avec le titre de "Frères catéchistes" - bien qu'ils 
r:a ,dent commP type d' engage'rent les trois voeux SL'.ples jusqu'en octo:·re 
1~74. C'est à cette d~te seule·ent que, remplaçant les voeux par un quadruple 
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serment de stabilité, d'obéissance, de pauvreté et de chasteté, il sont tout 
à fait intégrés à la Société "dans laquelle ils remplissent, sans en avoir 
le caractère sacré, les fonctions que les premiers diacres remplissaient au
près des A~tres". A la mime époque et pour les m3mes raisons, l'Institut des 
Soeurs subit une évolution semblable. Mgr Lavigerie lui garde, volontairement 
semble-t-il, son caractère de congrégation religieuse -la doctrine et la pra
tique juridiques en vigueur à l'époque à l'égard des instituts féminias au
raient-elles permis qu'il en fOt autrement? Les Soeurs prononcent donc les 
trois voeux simples de religion auxquels elles ajoutent un •voeu spécial des 
missions africaines". Le caractère monastique de la congrégation disparatt 
tandis que le fondateur en accentue nettement le caractère missionnaire avec, 
comme principe fondamental, l'adaptation aux populations à évangéliser. Ici 
aussi la première forrrcile choisie pour les Missionnaires prévaut, mais adap
tée à une congrégation de Soeurs. 

Les Soeurs s'adaptent à l'extension de leur congrégation. En 1879, 
elles élisentu~ supérieure générale et son conseil qui, à partir de 1893, 
ne dépendent plus que de la Sacrée Congrégation de la Propagande. En 1901, 
une certaine décentralisation s'opère, avec la création de régions. Cette 
décentralisation ne modifie ni l'internationalité ni la mise en commun des 
ressources au niveau de tout l'institut. 

C'est en 1874 que les Missionnaires tiennent leur premier chapitre 
général. Le P. Deguerry est nommé supérieur de la Société. 

A partir de cette année, la physionomie de la Société et celle de 
la Congrégation paratt fixée dans ses traits essentiels. 

Les trois axes fondamentaux de la pensée de Ngr Lavigerie qu'il a 
voulu faire passer dans les institutions qu'il a fondées sont les suivants 

1) le missionnaire se fond dans le peuple qu'il doit évangéliser 
selon l'exemple de St Paul : "Je me suis fait tout à tous ••• " 

2) la formation d'Africains qui doivent le rester pleinement pour 
~tre de vrais apatres et initiateurs de leurs peuples. 

3) l'évangélisation et la civilisation de l'Afrique par des congré
gations d'homi,0 es et de femmes qui prendront pour modèles les moines laboureurs, 
éducateurs et missionnaires du Moyen Age. 

Ces trois axes de sa pensée et son action apostoliques, Mgr Lavigerie 
ne les a pas inventés. Il les doit à l'exemple des PP. de Nobili et Ricci, 
aux contacts qu'il a eus comme directeur général de l'Oeuvre des écoles d'O
rient (1857-1861), avec les missionnaires à l'oeuvre au Moyen Orient - en 
particulier avec les Jésuites-, à l'expérience acquise pendant son voyage 
de 1860 en Syrie et au Liban à la suite du massacre et du pillage des cfiré
tiens par les Druses, au P. Libermann, ~ Mgr de Marion-Brésillac, enfin - et 
ce n'est pas la moins importante de ses sources-, aux études et aux cours 
tels que pouvait les faire le professeur d'histoire eccl~siastique à la Fa
culté de théologie de la Sorbonne (1853-1861). 

Les caractères principaux de la Société sont commandés par sa voca
tion apostolique. L'activité de la Société est toute orientée vers l'évangéli
sation des non-chré· iens en Afrique. Elle doit emplover pour cela des "r:ioyens 
sp~ciaux". ~gr Lavigerie fait consister ce qu'il appelle~'originalité" de la 



- 56 -

Société dans la formule paulinienne du "tout à tous• (Libe:rmann avait dit 
de mime). Le précepte paulinien reste et demeure le pivot de la nouvelle 
fondation: il est à la fois le principe fondamental de l'apostolat et de 
la vie spirituelle, le principe et le bu• de la formation apostolique. 

L'adaptation doit se réaliser à deux niveaux: à celui de l'action 
apostolique, où elle est adoption de la langue, du genre de vie, accultura
tion, recherche des germes de salut que Dieu a disposés dans les peuples à 
évangéliser; au niveau spirituel, car elle n'est que le prolongement de 
l'Incarnation, de la Mission du Christ et de l'Esprit-Saint dans et par 
l'Eglise. 

Ses conséquences immédiates sont l'insistance de Mgr Lavigerie 
sur la connaissance des langues et coutumes des Africains, sur l'adaptation 
à leurs mentalités, ou plus exactement, à leurs possibilités de ce moment 
par le rétablissement du catéchuménat et de la discipline de l'arcane tels 
qu'ils étaient pratiqués par l'Eglise durant les premiers siècles, par l'en
seignement du catéchisme non selon la méthode logique mais selon la ~éthode 
historique, c'est-à-dire comme une histoire du salut de l'homme, par la fuite 
des "préjugés du jansénisme" dans le ministère pastoral auprès des nouveaux 
baptisés. 

La conséquence la plus importante du principe d'adaptation tel que 
l'entendait Mgr Lavigerie n'est autre que le deuxième axe de son plan apos
tolique: former des Africains de façon à ce qu'ils restent pleinement afri
cains pour &tre les initiateurs et les vrais apôtres de leurs peuples. Ce 
seront d'abord, du temps de Mgr Lavigerie, les médecins-catéchistes, formés 
à Tunis puis à Malte, infirmiers plutôt que médecins, mais vrais catéchistes 
et vrais apôtres. Pourtant, en 1890, à la demande de Léon XIII, le cardinal 
Lavigerie fait choisir sept futurs séminaristes qu'il envoie à St Eugène (Al
ger) parmi les 14 enfants baganda qu'il destine à l'Institut de Malte. Mais 
il ne semble pas que cet essai ait été suivi avec toute l'application voulue; 
le cardinal pensait surtout aux médecins-catéchistes. En janvier 1891, les 
Chroniques signalent que 10 enfants baganda ont "commencé leurs études de la
tin" zi Notre-Dame de Kamoga. Il faut attendre le premier février 1893 pour 
que s'ouvre le premier petit séminaire, à Villa Maria (Ouganda) ; c'est 
l'oeuvre de ~r Joseph Hirth, alors vicaire apostolique de Victoria-Nyanza. 

Dans le vicariat apostolique du Soudan français la mise en œarche 
a pris plus de temps. Le premier petit séminaire est ouvert à Se~ou (Mali) 
en 1919 et le grand sé~inaire intervicarial à Koumi (Haute-Volta) en 1933-
1935. 

Les Pères Blancs, comGe d'ailleurs les autres instituts spécifi
quement missionnaires, se sont orientés dès le début vers la formation d'un 
clergé africain diocésain non assimilé à leur Congrégation ou Société, mAme 
si pour la formation de ce clergé ils ont suivi leurs propres traditions, 
leurs usages et les principes reçus au cours de leur propre formation. Les 
Pères Blancs ont travaillé dans 14 grands séminaires depuis l'origine. 

C'est après 19CX) qu'éclôt la vie religieuse dans les missions con
fiées aux Pères Blancs. Ils n'ont pas pratiqué de politique d'intégration 
dans leur Société, mais ont fondé des congrégations africaines destinées à 

t devenir autonorr~s. Il existe actuellement une vingtaine de congrégations de 
frères africains fondées par eux ou avec leur concours, dont la plupart sont 
maintenant autono~es. 

Les Soeurs Blanches, de leur côté, ont fondé une vingtaine de con
grégations africaines de S8eurs. 
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Ces congrégations, masculines et féminines, ont été formées à 
l'image des congrégations missionnaires , tant pour le genre de vie que pour 
la sJ:i:rltualité. Elles sont très proches les unes des autres par leurs acti
vités: enseignement, soins hospitaliers, formation professionnelle et agri
coles. 

La Société se définit comme une Société missionnaire de clercs 
séculiers vivant en collllD.lnauté, selon une mAme règle, liés à l'oeuvre par 
un serment de stabilité et d'obéissance aux constitutions et aux supérieurs. 
Des frères sont adjoints aux clercs et font partie intégrante de la Société: 
les ministères sont différents, la vocation est la m3me. N'ayant pas fait 
d'études, ils remplissent dans la mission les fonctions que les premiers 
diacres remplissaient auprès des ap~tres, c'est-à-dire pourvoir aux travaux 
matériels nécessaires à la mission, comme l'entretien de la maison, des cul
tures, les travaux de boulangerie, cordonnerie, courses, etc. ;aider les 
missionnaires dans la direction des séminaires, orphelinats et écoles indi
gènes; les suppléer dans la tenue de la pharmacie et du dispensaire et en
fin les compléter dans la prédication comne catéchistes. 

Les règles générales de la vie spirituelle et matérielle, de l'exer
cke du zèle sont les m~mes chez les Frères que chez les Pères. Cependant, les 
Frères possèdent une Règle spéciale mais ils sont directement placés sous 
l'autorité du supérieur des missionnaires. En 1908, année de l'approbation 
définitive de la Société , la situation des Frères est ainsi définie: 

"Les [frère~ coadjuteurs sont, au point de vue canonique, de pieux 
laïcs engagés par serment dans une Société cléricale à vie corrunune, sans 
voeux. Leur obligation( ••• ) relativement à la pratique du zèle a pour objet 
plus particulier les diverses fonctions ou les travaux au moyen desquels ils 
soutiennent les oeuvres de charité apostolique entreprises par les mission
naires pour le bienfait spirituel et temporel des indigènes de l'Afrique".(23) 

Le gouvernement de la Société est fortement centralisé pour assurer 
cohésion et efficacité apostolique, et aussi par obéissance aux intentions 
du fondateur. Depuis l'origine, la première autorité dans la Société est le 
chapitre général ; les constitutions précisent celles de ses décisions qui 
doivent ~tre soumises à l'approbation du St Siège. Le gouvernement ordinaire 
est assuré par un supérieur général assisté d'un conseil. Les pre~ières pro
vinces de la Société, au nombre de 6, ont été créées par le chapitre général 
de 1886. En réalité, il ne s'agissait pas de provinces au sens canonique du 
terme puisqu'elles ne possédaient aucune maison de formation. Cette création 
permettait simplement de doubler les autorités ecclésiastiques d'une autori
té représentant le supérieur général avec pouvoir sur la vie interne ou "ré
gulière" des communautés. A partir de 1908, ces provinces au sens large sont 
remplacées par des circonscriptions ou 'régions", et les premiers supérieurs 
régionaux sont institués - au début, ils sont surtout "visiteurs" et portent 
parfois ce titre. 

La doctrine spirituelle de la Société est ordonnée à sa vocation 
apostolique. Pour construire une Société qui réponde à cett e vocation, Mgr 
Lavigerie s'est efforcé constam.~ent de. tirer le meilleur parti possible des 
aspirants qu'il recevait, des possibilités de recrutement, du personnel for
mateur qu'il pouvait obtenir; en d'autres termes, il s'eat efforcé de faire 
donner aux hommes qu'il avait sous la main et de tirer des c i rconstances le 
maximu~ poss ible dans la poursuite de ses buts apostoliques. Il voulait des 
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hommes qui fussent des ap8tres spirituellement assez solides et assez souples 
pour se donner entièrement au but poursuivi, se plier aux exigences des situ
ations - et à celles de leur fondateur. 

En fait, les trois premiers formateurs (maitres des novices) de la 
Société ont ét~ des Jésuites: les Pères François Vincent (1868-1869), Jean
Baptiste Creuset {1869-1871), et François Terrasse (1871-1875). Mais à l'ori
gine de la Société et de la formation se trouvent aussi un Lazariste, le Père 
Girard, supérieur du grand séminaire d'Alger, et un prOtre de Saint-Sulpice, 
M. Gillet. Les premières constitutions sont rédigées par le P. Vincent, sous 
le contr8le assez lointain de Mgr Lavigerie. Dans les constitutions futures 
et pour ses instructions spirituelles, ce dernier va s'inspirer de textes 
fondamentaux de la Compagnie de Jésus. Mais il ira tout aussi bien puiser 
son inspiration chez les Trappistes, dans son expérience personnelle, dans 
ses souvenirs. 

Il n'en reste pas moins que ses préférences en matière de formation 
spirituelle et apostolique vont aux Jésuites, auxquels il a, d'ailleurs confié 
sa propre direction depuis qu'il a rencontré le P. de Ravignan à Paris. En se 
servant d'eux pour diriger le noviciat et m&me la Société - jusqu'en 1875 -
il a accepté sans réserve sérieuse l'influence prépondérante que par la force 
des choses ils accorderaient à leur type de formation spirituelle et aposto
lique et à leur spiritualité, au moins telles qu'elles pouvaient ~tre vécues 
et enseignées ad extra par les Jésuites français au siècle dernier. Cela dit, 
Mgr Lavigerie a cherché en eux avant tout "les membres d'une communauté vrai
ment apostolique" capables de former des ap5tres tels qu'il les désirait. 

Cette préférence de Mgr Lavigerie pour les Jésuites date de sa jeu
nesse. C'est ce qui explique que l'influence ignatienne, sans Atre exlusive, 
soit résolument prédominante, et que la spiritualité de St Ignace soit intro
duite dans la Société (introduction des Exercices en 1885). Cette tradition 
devait aboutir en 1958 à une déclaration explicite: "Selon la volonté ex
presse du fondateur, la spiritualité de la Société est celle éminerranent apos
tolique de St Ignace, vécue selon les constitutions et l'esprit des Mission
naires d'Afrique". 

L'influence ignatienne dans la Société se retrouve à travers la 
récurrence constante de formules, de notions et de préoccupations caractéris
tiques: le travail apostolique "pour la gloire de Dieu", le souci d'une fer
mation intellectuelle poussée, le gouvernement centralisé de la Société,l'ins
titution des "frères coadjuteurs", repris de la Compagnie de Jésus, l'exigence 
d'une obéissance totale aux Règles et aux su~rieurs, c'est-à-dire à la volon
té de Dieu, dans un don total de soi. 

Dans une Société de missionnaires qui travaillaient à une oeuvre 
apostolique commune, dans des circonstances difficiles, l'obéissance était 
une nécessité vitale 1 

"Le défaut d'obéissance parfaite, dans les circonstances où vous 
allez vous trouver, entourés comme vous le savez d'obstacles, de tentations 
et de périls, serait la ruine de la Mission. Et tuer la Mission, pour un mis
sionnaire qui est chargé par Dieu de l'établir, c'est, je ne crains pas de ré
péter le mot, quelque terrible qu'il soit, pour le fixer dans votre esprit, 
un sacrilège véritable et le plus grand des crimes qu'il puisse commettre( ••• ). 
Il faut donc en être bien persuadé: pour un apatre, il n'y a pas de milieu 
entre la sainteté complète, au moins désirée et poursuivie avec fidélité et 
courage, et la perversion absolue". (24) 

Langage rude, énergique, mais ne témoigne-t-il pas de l'inquiétude 
paternelle du fondateur, responsables de ses jeunes missionnaires? 
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Une autre référence est constamment présente dans la pensée apos
tolique du fondateur. C'est celle du monachisme bénédictin, missionnaire et 
civilisateur, qu'il veut adapter à l'Afrique entière, entrée depuis plus d'un 
siècle dans une période d'instabilité et d'épuisement, rongée par la plaie 
de la traite des esclaves. Evangélisation et civilisation sont intimement 
liées s l'Eglise est à la fois instrument de salut et source de civilisation 
pour les peuples. Evangéliser les non-chrétiens, ce n'est pas seulement leur 
porter la parole et la vie du Seigneur, en faire des chrétiens et former des 
chrétientés, c'est aussi en faire des hommes, lutter contre tout ce qui aliène 
l'homme, sauver hommes et sociétés, leur apporter et leur enseigner dignité 
et liberté plus grandes en les évangélisant et, si besoin est, pour pouvoir 
les évangéliser. C'est ce à quoi il appelle sa Société; celle-ci a suivi cet
te voie, abandonnant ce qui n'était pas son oeuvre propre à mesure que le r~le 
de suppléance assumé par l'Eglise devenait moins indispensable. 

La disposition fondamentale qui est réclamée des missionnaires est 
"l'attachement fort et ardent à Notre-Seigneur" et son corrélatif, le désin
téressement de soi, des biens et tes moyens humains afin d'~tre plus et mieux 
a~tres. Il faut qu'ils soient des hommes, et des hommes ayant une vie inté
rieure profonde. Leur zèle apostolique doit ltre plus ardent pour "l'extension 
du règne de Dieu", marqué du caractère de l'adaptation aux populations à évan
géliser. Les missionnaires "doivent se faire tout à tous, pour gagner les Ames 
à Jésus-Christ et ne reculer devant aucune peine, pas m3me devant la mort,lors
qu'il s'agit d'étendre le règne de Dieu". (25) 

Les exigences de la vie spirituelle rejoignent ainsi le fondement 
de l'action apostolique: le principe d'adaptation. En outre, l'attachement 
à la vie communautaire et fraternelle et à l'esprit international constituent 
les caractères distinctifs de la doctrine spirituelle de la Société : 

"Ils doivent éviter de chercher à se trouver souvent les mêmes en
semble, particulièrement s'ils sont de la m3me nationalité. Cela finirait par 
faire des camps séparés; et rien ne serait davantage à rompre l'union qui 
doit exister dans la Socié~ des Missionnaires et qui est absolument néces
saire pour son succès( ••• ). Il faut qu'on puisse dire d'elle avec vérité ce 
que disait St Paul de l'Eglise primitive: "Il n'y a ni Juif, ni Grec, ( ••• ) 
car tous vous ne faites qu'un dans le Christ Jésus". (26) 

La formation des novices était particulièrement adaptée à leur vo
cation apostolique. Le noviciat s'ouvrait par une retraite de huit jours 
après lesquels le novice était rev3tu de l'habit blanc. Il durait une année 
consacrée tout entière à la formation spirituelle de l'aspirant-missionnaire 
ainsi qu'à l'étude théorique et pratique de l'arabe, et se terminait par le 
serment de dévouer sa vie à la Société et à la conversion des infidèles, par 
le ministère de la parole et l'exercice de la charité sous toutes ses formes. 
Le recrutement du noviciat s'effectuait par les petits ou grands séminaires 
et les écoles apostoliques établies en France, en Belgique, au Luxembourg et 
dans les pays rhénans. L'enseignement était exigeant. Le P. Hacquart, au temps 
où il était novice, en témoigne lorsqu'il se plaint des examens, avec humour 
car il était brillant s 

"Les examens 
ture Sainte et l'arabe 
de la théologie. ( ••• ) 
autre tourment". (27) 

Hélas oui, au coanencement de février, c'est l'Ecri
: ce dernier compte pour l'appel aux ordres à l'égal 
Au conmencement de mars, c'est le tour de la théologie, 

L'étude de l'arabe prenait une place considérable 

"Nous faisons de l'arabe partout, rapporte Hacquart, en classe d'a
rabe, en clas' e de théologie pour faire le procès à 1 'Islam, arabe au réfectoire, 
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arabe au réveil, arabe en promenade. Il ne faut pas dans un an et demi que 
nous nous fassions enfoncer par les marabouts. C'est alors un examen bien 
plus sérieux et bien plus important: ces coquins de musulmans sont entités 
et opiniAtres au dernier point. Et de plus, ils ont l'audace de nous souhai
ter une prompte conversion à l'islam". (28) 

La confrontation avec les musulmans sera pour les Pères Blancs un 
continuel encouragement pour leur apostolat. 

Ainsi formés à leur vie d'ap&tres, ancrés dans l'amour de Jésus
Christ et le zèle du règne de Dieu, les missionnaires pouvaient se donner 
à leur vocation que Mgr Lavigerie avait murie dans son esprit et dans son 
coeur. La vocation des Missionnaires d'Afrique et le sens de leur immense 
tAche apostolique sont parfaitement résumés dans la préface que le fondateur 
écrivit pour la publication en 1884 de ses Oeuvres choisies s 

•( ••• ) Sous des formes diverses en apparence, un seul sentiment 
inspirel:ces écrit!]. 

C'est celui que Notre-Seigneur demandait à Pierre pour en faire le 
chef de ses A~tres; celui que St Augustin, le docteur de notre Afrique et 
de toute l'Eglise, proclame la loi unique des chrétiens; celui que j'ai pris 
moi-~me pour devise(+) : l'amour, l'amour de Dieu et celui de tant de pauvres 
!mes abandonnées. 

Cet amour m'a soutenu, au milieu des difficultés et des travaux qui 
ont usé ma vie avant l'heure. C'est aussi lui qui vous donnera la force, l'ab
négation héroïque, la persévérance nécessaire pour retirer, peu à peu, de la 
mort les peuples auxquels vous Ates envoyés. 

Aimez-les donc comme une mère aime ses fils, en proportion de leur 
sisère et de leur faiblesse. 

Aimez l'Afrique qui est loin de nous, pour les plaies sanglantes de 
son esclavage, pour les cris de douleur qui s'élèvent, depuis tant de siècles, 
de ses profondeurs; l'Afrique qui est plus voisine et qui a été chrétienne 
autrefois, pour ses infortunes passées, pour ses grands hommes, pour ses 
saints( ••• )". (29) 

X X 

X 

(+) la devise des armes épiscopales du cardinal Lavigerie était: Caritas. 
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DEUX •FILS• EXCEPTIONNELS 

Mgr Trutfet et Mgr Hacquart sont deux figures exceptionnelles,l'une 
appartenant à la Congrégation du P. Libermann, l' autre à la Société de Mgr 
Lavigerie. Ils incarnent tous les deux la fidélité à l'esprit de leur insti
tut et par la mime la fidélité la plus pare à l'esprit apostolique primitif. 
Ils méritent que l'on s'attarde un peu sur eux pour bien les connattre. 

Ils sont certes forts différents l'un de l'autre. D'abord par la 
période où s'exerce leur apostolat: Mgr îruffet en 1847., le P. Hacquart (de
venu évêque en 1898) de 1892 à 1901. Ensuite par leur caractère et par leur 
appréhension de la réalité missionnaire. Le premier est de tempérament auto
ritaire, froid, intransigeant, voire i mplacable; le second chaleureux, fra
ternel, exigeant mais sans dureté. Mgr Truf fet se caractérise par sa vigilance 
extrAme à l'égard de l'indépendance apostolique; Mgr Hacquart est plus con
ciliant, ou moins sévère envers le colonialisme. Aujourd'hui, nous somnes 
étonnés de la lucidité et du courage de Mgr Truffet. 

Mais cea deux hommes se raporoohent par leur zèle ardent, leur exi
gence missionnaire, leur fidélité à l'esprit de St Paul, leur sens remarquable 
des réalités: conscience des méfaits du colonialisme pour Mgr Truffet, appel 
à une véritable transformation de l'Afrique au milieu du colonialisme triom
phant pour Mgr Hacquatt. 

Mgr Benott Truffet ne fut vicaire apostolique que fort peu de temps, 
du 25 janvier au 23 novembre 1847, date de son décès causé probablement par le 
paludisme. Cette brève période fut importante pour la mission, bien que les 
entrepri ses ultérieures ne portent pas la marque d'un tel zèle apostolique. 
Mgr Truffet était animé d'une ardeur apostolique d'une rigueur hors du commun, 
méprisant les accon,nodements,intransigeant sur l'essentiel. Ses qualités spi
rituelles firent l'unanimité: une vie intérieure intense, une totale con
fiance en Dieu, une pauvreté véritablement évangélique. Par contre, ses mé
thodes de gouvernement et ses relations sans aménité avec ses subordonnés et 
collègues furent critiquées. Son intransigeance et son autoritarisme sont dé
noncés, par le P. Arragon en particulier. Il semble que sa propre mort et la 
maladie de ses miss ionnaires furent les conséquences du régime ascétique d r a
conien qu'il s' était i mposé à lui-mAme ainsi qu'à sa communauté . Il est cer
tain qu'il manquait d'indulgence, de douceur, de bonté. Il jugeait ses mis
sionnaires avec une dureté coupante, et n'hésitait pas à leur dire que chez 
eux, "les idées chré tiennes et l'abnégation sont bien ra r es". 

Toutefois, il faisait preuve d'une étonnante intuition des réalités 
pour tout ce qui concernait l'apostolat. Sa prudence, sa sagesse fa i saient de 
lui un a~tre remarquable. Il affirmait sans concession son esprit d'indépen
dance vis-à-vis de l'administration coloniale, si rare à cette époque. Envers 
la population noire, il témoignait d'un esprit véritablement amical, respec
tueux des cultures et des habitudes indigènes, fidèle en cela aux directives 
du supérieur de sa Congrégation: "Faites-vous nègres avec les nègres". Il 
établit dPS relations de confiance qui étonnaient l'abbé Boilot s "Dans les 
quelques IT ois qu'il vécut sur le sol africain, il avait si bien gagné le coeur 
des Dakariens que j 'oserais assurer qu'il les eQt tous convertis si Dieu lui 
eût accordé de plus longs jours". (30 ) 
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Il fut aussi l'un des rares, en ce milieu du XIXè siècle, à com
battre la traite des Noirs, avec la .. me vigueur qu'il défendait l'indépen
dance de l'Eglise. Il fit preuve d'une courageuse lucidit0 en dénonçant l'im
périalisme naissant. 

Toutes ces qualités authentique~ent apostoliques étaient malheureu
sement gltées par un caractère si autoritaire, si peu comIIDde et si peu ave
nant que son influence s'en trouva ré4uite. Il faisait peu.confiance à ses 
compagnons pour l'organisation de la mission qu'il entendait diriger seul. 
Son esprit d'indépendance, si courageux en certaines circonstances, se révéla 
désastreux dans ses relations avec sa Congrégation. Vicaire apostolique, il 
se voulait à tel point le mettre dans sa mission qu'il n'acceptait guère les 
avis, qu'ils viennent de ses supérieurs de la Congrégation du St Esprit dont 
il était que de ses confrères. Il affirmait avec fenneté son pouvoir, son in
dépendance et sa liberté d'action, au détriment de l'entente nécessaire pour 
l'apostolat. 

Unique en son genre, Mgr Truffet n'a pas suscité d'émules. Après 
sa mort, son style de vie et même son souvenir ont été oubliés par ses suc
cesseurs à Dakar. Entier et tout d'une pièce, il ne pouvait concevoir la 
mission que comme un doi de soi si total et si extr3me qu'il ne pouvait con
naître qu'une issue dramatique. De tels escès étaient sans doute regrettables; 
ce n'étai• pas ce qui était attendu des missionnaires. Et pourtant, un carac
tère aussi excessif a quelque chose de sublime qui force le respect, et mime 
l'admiration. 

Mgr Lavigerie exigeait des missionnaires de sa Société qu'ils fus
sent des hommes droits, vigoureux, et des a~tres animés d'un zèle ardent 
et d'un esprit "de foi et d'abnégation". Mgr Hacquart fut, si l'on peut en 
juger, un digne fils du fondateur de la Société. 

Du témoignage de tous, officiers, anciens élèves, confrères de la 
Société ou Arabes avec qui il fut en contact, Mgr Hacquart était une person
nalité exceptiennelle, douée d'un grand dynamisme et d'une cordialité, d'une 
bonté attentives et généreuses. Sa droiture, sa modération, son jugement 
clair et fin, la vivacité de son esprit, son humour enchantaient ses amis. 
Sous des dehors un peu rudes, militaires, il possédait un coeur d'or. 

Surtout, il était animé d'un grand enthousiasffie, au service total 
de l'Evangile. Il n'admettait point que sous prétexte de mysticisme, on cou
pAt le cable avec le monde. Le missionnaire, à ses yeux, est un ltre sociable 
qui ne s'appartient plus et dont le devoir essentiel est de donner à tous sa 
bourse, son temps et son coeur. M. Marin, son biographe, dresse de lui un por
trait attachant, où il le campe vers l'Age de 35 ans 

"Grand, l'oeil vif et clair, le regard assuré, la barbe noire tail
lée à l'arabe, l'allure dégagée et presque militaire, le P. Hacquart manifes
tait, par tout son extérieur, la vaillance et l'entrain avec toute la vigueur, 
l'endurance et la ténacité d'un robuste tempérament lorrain. Son esprit, natu
rellement judicieux et pondéré, compréhensif et large, s'était affiné par la 
culture et l'enseignement des belles-lettres et plus encore par un habituel 
com~erce et de fréquents entretiens avec les Arabes, si ingénieux, déliés et 
subtils. (. •• ) 

:.ans aucune recherche d'art, il était conteur et causeur exquis, 
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affable, discret, agressif doucement, avec une gaité grave relevée d'une pe
tite pointe de malice bienveillante. Le récit de ses voyages débordait de 
pittoresque, de coloris et de verve souriante. 

Ses lettres elles-mimes, bien qu'on n'y trouve ni le feu de son 
regard, ni la finesse de aa diction, sont pleines d'une vie intense. ( ••• ) 
Il semble qu'à chacune dea pages de cette correspondance se manifestent, en 
mime temps que l'activité de son esprit, la paix et la slr,nitl de aon lm•, 
un besoin irr4sistible d'expansion et de dévouement et surtout un très vif 
bonheur de se sentir, entre les mains de la Providence, comme un humble et 
docile instrument. Dans l 1 1nrnensit& et le silence du désert, son Ame s'élève 
naturellement vers son Créateur et il trouve dans cette m~itation solitaire 
les seules joies sana ~lange~. (31) 

Augustin Hacquart était de la famille des hommes de commandement 
et d'action, engagé à fond dans son époque tout en étant aussi à contre-cou
rant. 

De son époque par ses qualités de conquérant, d'explorateur, de pré
curseur qui le rendirent proche des militaires. Ceux-ci reconnaissaient en 
lui un homme de leur trempe, animé du mime idéal: apporter la civilisation 
aux peuples d'Afrique. Son patriotisme lui étail chevillé au corps. Mgr Hac
quart était un de ces chrétiens fervents du XIX siècle pour qui la France 
était la nation élue par la Providence pour répandre les bienfaits de la ci
vilisation. Lui-mime assurait qu'il n'y avait pas de contradiction entre sa 
vocation missionnaire et son appartenance à la France: la France était la 
nation protectrice des missions, la Fille afnée de l'Eglise. Elle se devait 
d'apporter la lumière du christianisme comme les valeurs de sa civilisation 
pour relever les populations dégradées. Cette confiance en la vocation pro
videntielle de la France l'aveugla sur la réalité du côlonialisme; par ce 
trait, il appartient bien aux milieux catholiques nostalgiques de la chré
tienté, soucieux de la relever, voire de la reconstruire hors de la métro
pole. 

Cette nostalgie des milieux catholiques contrastait avec leur é
poque. Ils:resistaient ainsi à la nouvelle civilisation matérialiste et indus
trielle qui se développait, ~ais ne surent pas se dégager des modèles tradi
tionnels issus du Moyen Age. 

En Mgr Hacquart est présent ce sens humain et chrétien qui allait 
à contre-courant de son époque. Ses relations exceptionnelles avec les tri
bus sahariennes le soulignent. Il fut considéré par eux comme l'un des leurs 
et lui-m~me adopta un nom arabe (Abdoullah: serviteur de Dieu). Cette adop
tion s'explique par son sens de la noblesse, de ce qu'il pouvait y avoir de 
chevaleresque dans la vie des Touareg: vie rude mais si exaltante, si dif
férente de la vie morne et policée de l'Occident; une vie auusi toute im
prégnée du sens religieux de l'univers et des relations, une vie dépassée 
pour les Occidentaux mais dans laquelle PJgr Hacquart reconnaissait les vraies 
valeurs. 

En outre, l'explrience des Fr~res Armés du Sahara rév~le la nos
talgie wédiévale: une sociét~ religieuse et militaire, avec un idéal digne 
du XII siècle plutat que du XIXe ! 

Cet attachement aux valeurs de la chrétienté médiévale ne l'em
p~cha pas de faire preuwe d'une imagination audacieuse. C'est sa distance, 
son "étrangeté" à son ~poque qui lui permirent d'Atre vraiment novateur, ain
si dans l'importance qu'il accordait au respect des cultures et des coutumes, 
d•~nonçant le préjugé de supériorité occidentale et de mépris envers les Noirs. 

1 ' 



Son audace lui fit concevoir le projet de formation d'une véritable 
élitè chrétienne, capable de faire face aux transformations nées du colonia
lisme. Mgr Hacquart, parce qu'il était •étranger" à son ép9que, et attaché 
aux valeurs fondamentales, était le plus présent, le plus ouvert à l'avenir. 

Le coeur de sa personnalité, de son dynamisme, de sa charité, de 
son esprit novateur, c'était sa foi; une foi solide, profonde, éclairée, 
rayonnante. Le désir "d'aller toujours de l'avant" fut sa maxime préférée 
et le principe directeur de son ministère apostolique. Comme il le dit lui
mAme, il fut "un Jean-Baptiste", errant de ville en ville, de royaume en 
royaume, pour fonder de nouveaux postes, toujours en route, vigilant et zé
lé, pour préparer le terrain, mais surtout les coeurs,à l'accueil de l'Evan
gile. 

X X 

X 
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III LES CHAMPS DE L'APŒTOLAT 

A) LA Fa-JDATION DES MISSIONS 

Après l'épanouissement de l'Eglise d'Afrique des premiers siècles, 
le continent niavait connu que les tentatives éphémères d'évangélisation des 
XVIIe et XV!II siècles, le long des c8tes occidentales et orientales. A l'au
rore du XIX siècle, le christianisme avait à peu près complètement disparu. 
Mais le développement des explorations scientifiques et les intér&ts conuner
ciaux ouvraient de nouveau l'Afrique aux Européens. 

Les missionnaires pénétraient dans la br@che ouverte. La pénétra
tion missionnoire commença vers le milieu du siècle. C'est en 1843 que les 
premiers Spiritains apparurent sur la c8te occidentale. et en 1860 sur la 
c8te orientale. Les sociétés consacrées à l'évangélisation de l'Afrique na
quirent au milieu du siècla ou après. 

La fondation des missions témoigne de ce réveil et de cette atten
tion nouvelle à l'Afrique, terre vierge encore pour l'évangélisation. 

LA MISSION DES DEUX GUINEES ET SENEGAMBIE 

Le vicariat apostolique des Deux Guinées et de la Sénégambie se 
trouvait être la plus grande des missions par son étendue. D'après les li
mites qu• lui avait tracées la Sacré• Congrégation de la Propagande, elle 
renfermait en entier tous les pays de la Négritie: la SénPgambie, le Sou
dan, la Guinée supérieure et la Guinée inférieure. En un mot, tous les pays 
situés entre le 17e degré de latitude Nord et le 17e de latitude Sud; et 
entre le 208 de longitude orientale jusqu'au 20e de longitude occidentale. 

Le vicariat comprenait en 1854 cinquante millions d'habitants 
disséminés en une multitude de peuples distincts et différents par les 
moeurs et le langage. Les tribus les plus importantes étaient les Peuls 
et les Wolofs. 

Le climat était réputé insalubre. Il engendrait des maladies fré
quentes et souvent graves (fièvres, typhorde) et une grande impressionnabi
lité de caractère souvent relevée par les missionnaires: surexitation ner
veuse, affaiblissement des facultés intellectuelles et morales, fatigue 
per~anente. Les principales causes de cette insalubrité sont l'ardeur du 
soleil tropical, les chaleurs excessives (45°-50° à l'ombre), les vents 
brOlants du Sahara, les exhalaisons des marécages et la grande humidité 
des nuits. L'insuffisante protection des habitations, en paille, bambou 
ou terre glaise, rendait encore plus vulnérables les missionnaires. 

Le vicariat apostolique des De~x Guinées bénéficiait d'un enraci
nement chrétien ancien. Aux XVIe et XVII siècles, les Franciscains, les 
Dominicains et les Jésuites y avaient porté la Bonne Nouvelle; ils y avaient 
élevé des églises qui devinrent en certains endroits nombreuses et floris
santes. 

Mais au bout d'un certain nombre d'années, cet élan s'arr~ta, 
lassé par la difficulté du climat, par les désastres des guerres et surtout 
par le contrecoup des r0volutions européennes. Toutes ces créations tom
bèrent l~s unes après les autres. 
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Cette terre semblait abandonnée des ap~tres, lorsqu'en 1833 les 
évêques américains, à la vue des grandes émigrations de Noirs affranchis 
qui étaient dirigées vers la nouvelle République du Libéria, demandèrent 
à la Propagnande d'y ériger une mission catholique. Huit ans s'écoulèrent 
avant que ce projet pQt se réaliser. 

Les deux apôtres américains qui furent envoyés au Cap des Palmes, 
en 1841, n'y parurent, pour ainsi dire, que pour introduire les missionaires 
français. 

En 1843, Mgr Barron, premier vicaire apostolique des Deux Guinées,ob
tint du P. Libermann, qui venait de fonder la Société du St Coeur de Marie, 
sept pr~tres. Ceux-ci se rendirent à leurs postes respectifs en 1844. Mais 
sur les sept missionnaires, cinq succombèrent dans l'espace de quelques 
mois, le sixième revint malade en Europe, et l e septième demeura seul au 
Gabon. C'était le P. Bessieux , qui jeta les premiers fondements de la mis
sion du Gabon. 

En 1845, de nouveaux ap~tres partaient pour renforcer ceux qui 
avaient succorr.bé; les uns se rendaient au Gabon, les autres restaient en 
Sénégambie, où ils jetaient en 1846 les fondeT-ents de l' établissement de 
Dakar, destiné à devenir le centre de cette mission si difficile. 

De nouvelles épreuves survinrent. Le P. Tisserand, envoyé en Sé
négambie avec le titre de préfet apostolique, périt dans le naufrage du 
Papin avant d'avoir pu parvenir à destination. Bient8t après, la mort pré
~aturée de Mgr Truffet, parti pour remplacer le P. Tisserand, mais en qua
lité de vicaire apostolique , vint plonger la mission dans le deuil, sans 
toutefois di:ainuer en rien le zèle intrépide et confiant de la Société du 
St Coeur de Marie, qui avait vu mourir successivement, et en si peu d'an
nées, ses pre·riers missionnaires, son premier préfet apostolique et le pre
mier évêque de cette mission. 

Vers ce m~me temps, en 1848, eut lieu la fusion de cette Société 
naissante avec la Congrégation du St Esprit ; et cette réunion lui permit 
de travailler avec encore plus d'efficacité à l'évangélisation des Noirs . 
Mgr Bessieux, celui des sept premiers missionnaires qui avait seul survécu, 
fut nommé cette ~~me année vicaire apostolique de la Sénégarrbie et des Deux 
Guinées, et pour l'aider, le St Si~ge lui donna pour coadjuteur Mgr Kob~s. 

Le vicariat était si immense que cela ne pouvait ~tre que provi 
soire. En 1863, il fut divisé en deux vicariats: celui des Deux Guinées 
et celui de la Sénéga~bie. Il y eut alors quatre juridictions distinctes i 

- vicariat apostolique de Sénégambie; 

- vicariat apostolique de Sierra Leone ( 1858) 

- vi cariat apostolique du Dahomey (1860) 

- vicariat apostolique des Deux Guinées. 

Le vicariat apostolique du Dahomey avait été donné à la Société 
des Missions Africaines de Lyon, fondée par Mgr Marion de Brésillac. Les 
trois autres restaient sous la juridiction spirituelle de la Congrégation 
du St Esprit et du St Coeur de Marie . (Le vicariat de Sierra Leone avait 
été concédé en 1858 aux Missions Africaines de Lyon, mais après la dispa
rition des premiers missionnaires , il retourna à la Congrégation du St Es
prit). 
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LA MISSION DU LIBERIA ET SIERRA LEONE 

Depuis l'origine, le Libéria était entièrement livré aux sectes 
protestantes. L'expérience fit sentir le besoin d'y introduire le catholi
cisme. Les premières demandes partirent de Monr ovia . 

En 1880, le président de la République du Libéria fit faire des 
démarches auprès du St Si ège . Elles furent renouvelées, en 1882, par le 
ministre de l'Intérieur , et appuyées par le ministre résident de la Répu
blique près du roi d'Espagne. Le cardinal-préfet de la Propagande trans
mi t ces demandes au Supérieur général de la Congrégation du St Esprit, le 
priant de faire tout son possible pour y répondre. L'Oeuvre pour la Propa
gation de la Foi ayant bien voulu accorder une allocation spéciale, l'en
treprise de la Mission fut décidée, et le P. Lorber fut désigné pour aller 
avec quelques confrères inaugurer cette oeuvre. Ils arrivaient le 25 fé
vrier 1884. Le P. Blanchet, préfet apostolique de Sierra Leone, sous la 
j uridiction duquel le pays se trouvait placé, voulut bien les installer 
dans la Mission. 

Ils reçurent, rapporte le P. Lorber, "de la part du Président 
de la République et du maire de la ville le plus parfait accueil. La po
pulation elle-même se roontra sympathique. Dès le premier dimanche, il y 
avait à la W~sse environ 35 personnes. Le P. Blanchet, dans une instruction 
en anglais, expliqua à ces braves gens les motifs qui avaient porté les 
missionnaires à s ' établir au milieu d'eux et r éfuta brièvement les princi
pales objections des protestants concernant le culte des saints, le latin , 
l'autorité de l'Eglise et du pape, etc . Tout le tlX>nde parut satisfait." 

Puis le P. Blanchet quitta Monrovia pour Freetown. Le P. Bourgeix 
vint le remplacer, assisté un peu plus tard du P. Laengst et du Frère ~/a rie 
Colman, chargé de l 'école. 

Les santés souffrirent . Le P. Lorber lui-m~me dut se retirer un 
moment à Freetown. Mais malgré la difficulté de la langue (l'anglais), les 
missionnaires français s ' enracinèrent en République libérienne et y intro
duisirent le catholicisme . 

Le Vicariat de Sierra Leone, confié en 1858 aux Missions Africaines 
de Lyon, fut remis à la Congr égation du St Esprit après le désastre de la 
première mission. En 1897, on en détacha la préfecture apostolique de la 
Guinée française, puis en 1903 celle du Libéria. 

LA MISSION DU DAHOMEY 

Le territoire du Dahomey fut ouvert par les Portugais au XVIè 
siècle. Ils établirent des "factoriea" sur li c~te et commencèrent à jeter 
quelques semences de christianisme. Au XVIII siècle s'y fixèrent des né
gociants venus du Brésil . Les descendants de ces Blancs se mêlèrent avec 
les indigènes et perpétuèrent la toi chrétienne, malgré l'absence de tout 
secours religieux. 

En 1861, les Mis s ions Africaines de Lyon se virent confier le ter
ritoire du Dahomey. Les missionnaires furent introduits auprès des autori
tés dahoméennes par un représentant du gouvernement français. 
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Ils trouvèrent à leur arrivée d'anciens esclaves du Brésil vague
ment christianisés. C'est panni eux que se recruta d'abord la nouvelle chré
tienté. Le succès fut rapide grSce à la protection britannique qui assurait 
aux missionnaires une complète liberté d'action. 

En 1864 s'ouvrait la mission de Porto-Novo, sur un terrain concé
dé par le roi du pays. L'évangélisation du Dahomey fut particulière,,ent dif
ficile par suite de la cruauté des despotes locaux et de l'influence toute 
puissante du fétichisme. L'occupation française en 1892 améliora le situa
tion et permit à la mission de réaliser des progrès substantiels. 

En 1870, le vicariat apostolique du Dahomey fut englobé dans un 
vicariat plus vaste, celui de la C~te du Bénin qui s'étendait des bouches 
de la Volta à celles du Niger. 

LA MISSION DU SAHARA ET DU SOUDAN 

L'origine de la préfecture apostolique du Sahara et du Soudan 
remonte au rois de juf.11.et 1867. A cette époque, Mgr Lavigerie s'adressa à 
la Propagande pour lui demander l'érection des déserts du Sahara et du Sou
dan en J:iréfecture. Mgr Lavigerie était norruné supérieur ecclésiastique le 
6 août 1868. La préfecture fut transformée en vicariat apostolique le 12 
juillet 1891 avec Mgr Toulotte à sa t~te. 

Les limites du vicariat étaient les suivantes: 

Au Nord, les missions du Maroc, de Tunis, de Tripoli et les dio
cèses d'Alger, d'Oran, et de Constantine, en cor.:mençant là où finit la do
mination française; 

Au Sud, jusqu'au Sénégal et au montagnes du Kong, vers le 10è 
degré de latitude; 

A l'Ouest, l'Océan atlantique; 

A l'Est, le Fezzan, vers le 15è degré de longitude, en descendant 
vers le Soudan jusqu'au 5e degré de latitude. 

Après deux tentatives funestes pour pénétrer au Soudan (1876 et 
1881), les Pères Blancs prenaient la relève des postes que les Pères du 
St Esprit avaient fondés sur le Haut-Sénégal et atteignaient Bamako, Ségou 
et Tombouctou. Le 28 aoOt 1898, le P. Hacquart, responsable de ces randon
nées apostoliques, était nommé vicaire apostolique du Soudan dont le domaine 
s'étendait jusqu'à Bobo-Dioulasso et Ouagactougou et m~me jusqu'au Haut-Daho
mey. A partir de 1901, cet immense territoire fut divisé jusqu'à former 
une dizaine de juridictions. 

L'essor des missions soudanaises fut contrarié par la politique 
pro-musulmane du gouvernement français. Un anticléricalisme obtus se donna 
libre cours dans les premières années du siècle. La situation s'améliora 
après 1914 mais les conséquences de ces oppositions ne purent Atre effacées. 

X X 

X 
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B) L'ORGANISATION DES MISSIONS 

L'organisation ecclésiastique des missions différait de celle de 
la métropole. 

La forme régulière était la hiérarchie locale, c.'est-à-dire un corps 
d'év3ques ayant leur siège dans le pays avec un archevêque métropolitain qui 
a pareillement un siège. 

Quand cette organisation n'était pas possible, on adoptait un mode 
temporaire. Le pape nommait alors des évêques titulaires aux anciens sièges 
situés dans les pays infidèles (tels que la Turquie et l'Afrique) et leur don
nait auto ri té à titre de vicaires immédiats du St Siège. C'est pourquoi ces 
év~ques étaient appelés vicaires apostoliques. 

Mais avant l'établissement d'un vicariat apostolique, la mission 
devenait une préfecture apostolique, avec à sa t~te un représent~nt du pape, 
mais dépourvu des pouvoirs d'un év3que: le préfet apostolique. 

Le vicaire apostolique, quant à lui, exerce dans l'étendue de son 
vicariat la juridiction épiscopale, tant sur les ecclésiastiques employés 
à la conversion des infidèles que sur les nouveaux chrétiens. Il bénéficie 
d'une comDission particulière du St Siège pour gouverner des Eglises dans 
les pays des infidèles (in partibus infidelium). 

Le St Siège se réservait le droit nommer les vicaires apostoliques 
directement, de les changer et de les révoquer sans l'intervention du pouvoir 
temporel. Mais le gouvernement français cherchait à négocier avec la Cour de 
Rome afin de ne pas perdre tous ses pouvoirs sur les missions. Le f.\inistre 
de !'Instruction publique et des Cultes définissait ainsi les bases de la 
négociation avec Rome pour l'érection des nouveaux vicariats de Sénégambie 
et des Deux Guinées (1852) : 

i 
"Il a été arr~té de concert entre mon département et celui de la 

Marine ue l'on prendrait pour bases des négociations à entamer avec le St 
Siège es points suivants : 

1) les vicaires apostoliques seront nor:irr.és par le pape sur la pré
sentation du Prince, Président de la République ~ouis-Napoléon Bonapart~; 

2) ils devront correspondre directement avec le gouvernement français. 

3) ils entretiendront avec lui les m~rnes rapports que les év~ques 
coloniaux. ( ••• ) 

Il sera implicitement reconnu que le vicaire apostolique ne pourra 
également 3tre révoqué ou changé qu'avec l'agrément et le concours de ce 
gouvernement. M. !'Ambassadeur de France à Rome devra insister auprès du 
St Siège pour que le droit de présentation des vicaires apostoliques soit 
consacré en faveur du chef de l'Etat( ••• )". (1) 

Le gouvernement cherchait donc, dans le cadre du Concordat de 1801, 
à réduire l'indépendance des vicaires apostoliques et à s'assurer le contr8le 
de l'autorité spirituelle. Si les négociations échouaient pour le gouverne
ment français, le ,.ïnistre proposait une autre issue : l'entremise de la 
Congrégation du St Esprit, dépendante du gouvernement dans le cadre des colo
nies 
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"Pour arriver à l'équivalent d'une pr(sentation directe de notre 
part, expliquait le Ministre des Colonies à celui des Cultes en 1852, on 
confierait exclusivement à la Congrégation du St Esprit, placée en réalité 
sous l'action immédiate du gouvernement français,[le droit de présentatiorÏ]. 
De cette sorte, en vertu du pouvoir qui lui appartient, ce serait le supé
rieur de cette congrégation qui proposerait les sujets au St Siège et il 
aurait soin de se concerter avec notre gouvernement préalablement à toute 
désignation". (2) 

Le supérieur général de la Congrégation du St Esprit bénéficiait 
en effet de droits particuliers et de pouvoirs spéciaux: dispenses des ir
régularités pour l'ordination, possibilité de faire des ordinations extra
ordinaires (en dehors des périodes canoniques), ainsi que des droits exclu
sifs envers le St Siège: présentation et nomination des préfets apostoliques 
avec titres en blanc. 

Un administrateur du Ministère des Cultes estimait, en 1854 que 
"cet ordre de choses, actuellement établi, paraît propre à ménager les in
térêts et à sauvegarder les droits de chaque juridiction". Il se félicitait 
de ce que "les deux autorités seirituelle et temporelle participent dans la 
réalité à cette nomination ( ••• ). Tous les droits sont conciliés". 

Rome, cependant, veillait à l'indépendance des vicaires apostoliques. 
Le cardinal Antonelli le soulignait fortement à l'ambassadeur de France : 

"]I.'ambassadeu;_J voudra bien représenter à son gouvernemeDt qu'il 
est de toute i~portance, avant d'en venir à l'exécution de l'acte pontifical 
relatif de s'assurer que la juridiction ecclésiastique dans ces m~mes colonies 
ne sera pas moins libre de son exercice qu'en France et qu'il n'arrivera pas 
que les gouverneurs séculiers, presque toujours militaires dans ces pays, 
aient à s'i~miscer en quoi que ce soit relatif à l'exercice de l'autorité 
compétente aux évêques et au clergé ( ••• ) 11

• (3) 

Le Ministre de la Marine et des Colonies, informé de ces exigences 
pontificales, faisait part au Ministre des Cultes de son intention de respec
ter la liberté ecclésiastique: 

"Mgr le Cardinal Antonelli insiste d'une maniere spéciale pour que 
les évêques des colonies aient, sous le rapport de la juridiction ecclésias
tique, l'indépendance dont jouissent les évêques de la Métropole : j'acquiesce 
à cette proposition et je me réserve d'adresser, en temps opportun, des ins
tructions à M.\. les gouverneurs des trois villes, afin qu'ils n'aient pas à 
s'immiscer dans l'exercice de l'autorité épiscopale". (4) 

Le St Siège pouvait ~tre assuré de la bonne volonté gouvernementale, 
en principe. Toutefois, le gouvernement, lors de la nomination des vicaires 
apostoliques, agissait de telle sorte que, s'il ne devait pas avoir à inter
venir dans l'exercice de l'autorité du vicaire, son choix devait garantir 
l'absence de toute opposition et de tout conflit avec l'autorité temporelle. 

Le compromis élaboré sur la base du concordat selon lequel le vi
caire apostolique devait Atre présenté par le gouvernement et nom~é par 
Rome respectait les susceptibilités pontificales mais assurait en réalité 
le contr6le gouvernemental sur la hiérarchie ecclésiastique. Les relations 
entre le gouvernement et Rome étaient donc assez Apres. 

Prenons l 'exe'~.ple du Sénégal lors de 1 'organisation ecclésiastique 
d, cette :nissi:Jn. 
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Le gouvernement français défendait son projet de création d'un 
seul vicariat apostolique au Sénégal, alors que le P. Libennann, supérieur 
général des Spritains, en sollicitait deux. Le gouvernement entendait par 
ce biais maintenir son emprise sur l'autorité ecclésiastique, dans la mesure 
où l'étendue du vicariat rendait difficile un exercice efficace de la juri
diction épiscopale. Le P. Libermann témoigne de son esprit d'indépendance 
vis à vis du gouvernement. C'est par lui que se négociait la nouvelle orga
nisation ecclésiastique du Sénégal entre le gouvernement et Rome mais lui
m3me pesait de toute son influence. Il n'était pas l'intermédiaire docile 
que le gouvernement avait espéré trouver. 

Le P. Libermann défendait son projet de création de deux vicariats 
apostoliques auprès du Ministre des Cultes, en exposant ses préférences pour 
le choix des futurs vicaires et en soulignant les aspects concrets de la mis
sion qui lui semblaient dicter ses choix : 

"Il me parait important que le supérieur ecclésiastique du Sénégal 
ne s'éloigne pas trop souvent, ni trop longtemps du centre de la mission, or 
s'il avait juridiction sur toutes les parties de la c6te, il serait néces
sairement obligé de faire de fréquentes et de longues absences à chaque fois 
qu'il ferait la visite au Gabon, le voyage seul lui prendrait trois mois. 
Je proposerai donc qu'on conserve le vicariat apostolique des Deux Guinées 
indépendant de celui du Sénégal et qu'on restreigne celui-ci au Sénégal pro
prement dit( ••• ). Il me reste, M. le Ministre, à vous faire connaître [IX)n 
opinion sur les candidats à proposer aux deux vicariats. ( ••• ) Quant au Sé
négal, Mgr Bessieux et son coadjuteur Mgr Kobès ont tous deux les qualités 
désirables, l'un et l'autre sont également connus et estimés de la colonie, 
cependant, vu la santé de Mgr Kobès qui paraît devoir mieux se soutenir au 
Gabon qu'au Sénégal, où constamment il a éprouvé des atteintes assez graves 
de fièvre( ••• ), Je croirais qu'il serait préfSrable que le choix tor.1bat sur 
Mgr Bessieux". (5) 

Le P. Libermann dut écrire plusieurs lettres au Ministre pour faire 
prévaloir son avis en insistant sur les bouleversements que le projet gou
vernemental provoquerait, les inconvénients qu'il présentait pour la mission: 
l'enracinement de r.•gr Kobès et de Mgr Bessieux dans leur mission respective 
ne devait pas être menacé par une translation autoritaire et mal venue. L'ef
ficacité de leur action apostolique était en jeu. En 1863, après maintes dis
cussions, le P. Libermann obtint la division de la mission du Sénégal en deux 
vicariats apostoliques indépendants: Mgr Bessieux, sur ses instances person
nelles, demeurait au Gabon où il était, et Mgr Kobès au Sénégal. 

L'intérêt de la mission avait prévalu. Mais les vicaires aposto
liques désignés donnaient les garanties nécessaires pour le gouvernement fran
çais. 

Cet exemple illustre combien les négociations étaient longues et 
difficiles. La dépendance de la Congrégation du St Esprit envers le gouver
nement n'emp~cha pas le P. Libermann de faire triompher l'intérêt aposto
lique par rapport à l'intér@t colonial. Parfois, les autres supérieurs, voire 
Libermann lui-même, firent preuve d'un esprit plus conciliant. Le gouverne
r.1ent gardait ses m:>yens de contrale du clergé missionnaire. Lors de l'orga
nisation ecclésiastique de missions confiées à d'autres instituts que celui 
des Spiritains, il fallait un Supérieur énergique pour défendre l'intérêt des 
missions. 

Par exemple, ce fut Mgr Lavigerie qui sollicita la création de la 
délégation 2postolique du Sahara et du Soudan auprès du gouvernement et de 
Ro,~e. L'administration de la Tunisie lui fut donnée par le gouvernement fran
çais en accord avec Ro:ne, après l'occupation de la ·Tunisie par la France (~8). 



Mais en tous les cas, Mgr Lavigerie lutta pour l'indépendance apostolique 
des juridictions qui lui étaient confiées. 

Les création des missions fut donc toujours un objet de rivalité 
entre l'Etat et l'Eglise, et d'opposition des intérêts apostoliques et na
tionaux. Parfois, ceux-ci mettaient en échec les intérAts apostoliques, 
d'autres fois, les uns et les autres arrivaient à un compromis satisfaisant 
pour les deux parties. Mais toujours, il fallait la déte:rmjnation et le 
courage des responsables ecclésiastiques pour lutter contre l'emprise exces
sive de l'autorité coloniale ••• 

X X 
X 
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C) L'IMPLANTATION DES MISSIONS 

Que se soit lors de la fondation de la mission ou dans le cadre 
de l'extension apostolique, l'implantation d'une nouvelle station engageait 
l'avenir de l'évangélisation. 

Le choix du lieu était en effet primordial: que les missionnaires 
élisent un lieu insalubre, et leur vie était en danger. Leur installation, 
ensuite, témoignait déjà du sens et du contenu qu'ils voulaient donner à 
leur apostolat. Enfin, l'implantation des missions fut parfois l'objet de 
vives rivali tés entre les sociétés missionnaires à la conquête de territoires 
apostoliques. 

L'INSTALLATION 

Le choix de l'implantation d'une mission devait prendre en compte 
différents facteurs 

(voies de 

la salubtité des lieux; 

- la proximité de l'eau; 

- la possibilité de rayonner au milieu de populations nombreuses 
comll'A.lnication et densité de la population). 

Mgr Lavigerie conseillait à ses missionnaires d'éviter la précipi
tation, et d'étudier le site avec précision : 

"Cn é tudiera, on interrogera, de façon à n'agir qu' à coup sOr. 
Un plateau é levé paraît devoir présenter des conditions des plus favorables; 
néanmoins, les missionnaires feront sur les lieux m~mes ce qu'ils trouve
ront le plus opportun. 

Une fois la résidence centrale établie, il faudra s'étudier à 
rayonner de proche en proche dans le pays, et même, si l'occasion s'en pré
sente, t~cher de faire quelques voyages d'exploration plus considérables ; 
mais on ne per~ettra jamais à un missionnaire de faire seul ces voyages.( ••• ) 

Pour le logement, on se contentera de maisons de huttes faites à 
la mode du pays mais sur le modèle de celles qu'occupent les personnes aisées 
et honorées, afin de ne pas impressionner d~favorablement ( •.• )". (6) ~ 

La mission était très dépendante des moyens de transports. Le plus 
fréquent était la pi rogue sur les fleuves, le cheval sur la route, très ra
rement une voiture, supr~me luxe. Dans le Sahara, le dromadaire était le 
véhicule le plus adapté et le plus rapide ••• 

Les missionnaires entreprenaient parfois des travaux pour faci liter 
leur approche. C'est le cas des Missionnaires de Lyon, qui entreprirent la 
construc tion d'Jne route 
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"Nous achevons en ce moment une route qui mesure S kilomètres et 
qui relie, à travers la forêt, la Mission aux plaines qui conduisent aux 
pays d'Agambi et de Ngoué. Jusqu'à ce jour, nous n'avions aucune voie de 
communication par terre. Tous les voyages se faisaient en pirogue. Au
jourd'hui, cette grande artère est un débouché pour les gens qui viennent 
de l'intérieur. La Mission y trouve aussi de précieux avantages. C1 est 
d'abord une agréable promenade et un chemin facile pour visiter les nom
breux villages qui se trouvent dans l'intérieur. En outre, cette trouée 
nous a pennis de découvrir une for~t magnifique d'arbres précieux pour la 
charpente, la menuiserie, l'ébénisterie; et ce chemin nous en rend l'ex
ploitation facile". (2) 

L'installation de la mission dépendait aussi des circonstances 
locales: soutien ou hostilité des rois du pays ou des autoritJs coloniales. 
\\gr Hacquart rapporte au cardinal Ledochowski, pr,'>fet de la Propagande, les 
raisons qui décid~rent de l'établissement des postes missionnaires dans le 
Gourma et le Mossi. 

La fondation du Gourma "s'est faite dans la capitale :;.~me du pays, 
à Fada N1gourma. Ce n'est peut-~tre pas l'endroit le plus favorable, mais 
le peu de sécurité de certains cantons et la grande influence du roi m'ont 
décidé à fixer le premier poste de missionnaires tout prüs de lui, afin de 
nous faire connaître, de gagner sa confiance, et d'obtenir plus tRrd la fa
culté de t>ous établir ailleurs avec son entiore protection( ••• ) La sta
tion du ~cssi ~lle], se situe à Koupéla, où réside un naba, chef de pro
vince. L'autorité de ces chefs est sans limites, m~e sur les biens de ses 
sujets, il est donc indispensable d'être en bons ter~es avec le naba, puis
que au comr.1encement du rooins, tout doit passer par son intermédiaire( ••• ). 

Il est juste d'ajouter que M. le résident du Mossi nous appuie 
de toute son influence( ••• ). Nous avons aussi été secondés très efficace
~ent par les jeunes catfchistes amenés avec nous dans ces nouvelles fonda
tions. Leur concours est des plus précieux aux Pères pour apprendre eux
m~mes la langue et se mettre en rapport avec les indigènes". (3) 

La vie de mission exigeait des qualités de diplornati(1 que ':.g::: 
Hacquart jugeait trop délicates pour lui : 

"Il est deux manières de servir la mission: l'une consiste à 
essayer de pas~er, de faire la place et de la livrer à d'autres ensuite, 
en un mot de débroussailler pour laisser les autres cultiver. Je pr2f0re 
cette façon de travailler, qui est moins compromettante". (4) 

11 était un défricheur, guère un b~tisseur, bien que les stations 
installées pa~ lui le furent solidement (Ségou, Tombouctou). 

L' installatim déeidée, il fallait eŒreprendre les travaux. Ce 
n'était pas une mince affaire. Les ~issionnaires, qu'ils soient en 1~ission 
urbaine ou en mission dite de brousse, devait tout construire (sauf les 
Missionnaires de Lyon au Dahomey, logés dans l'ancien fort portugais). La 
mission de brousse était la plus fréquente. Le défriche~ent, la mise en 
culture d'un jardin ou d'une plantatian constituaient les premières étapes 
la construction de l'église et des bttiments, la seconde. Il fallait aux 
missionnaires beaucoup de courage pour accepter de vivre aussi rudement, 
dans une pauvreté totale, se satisfaisant d'installations rudimentaires. 

Voici deux r~cits de dures aventures, l'un, de l'installation,en 
1876,du P. Poirier et de ses compagnons des Missions Africaines de Lyon, au 
Bénin; l'autre de l'installation,en 1887,du P. Bul~on et de ses confrères 
spi,itains, au Gabon. 
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D'abord, celui du P. Poirier 

"Je vous parlerai seulement de St Joseph de Tocpo, que j'ai fondé 
au mois d'aoOt 1876. Cette ferme, sur une bande de terre de trois lieues 
entre la mer et la lagune, a été créée pour l'éducation des enfants esclaves 
dans l'espoir de former un village chrétien. Les conrnencements furent roo
destes et pénibles. Nous étions dix: trois missionnaires et sept enfants 
entassés dans une petite cabane. La nuit, nous étions dévorés par les mous
tiques; le jour, nous travaillions sous un soleil brOlant; l'un faisait 
les briques, le second maçonnait, le troisième préparait la charpente. Au 
bout de trois mois, nous allions nous installer dans notre maison, b~tie 
sur les bords de la mer, où nous jouissions d'une brise régulière et ra
fraîchissante. La vue était splendide; parfois, une voile apparaissait à 
l'horizon, nous hissions un drapeau français, et nous étions heureux de re
cevoir un salut de la Patrie. Chaque jour, les travaux se continuaient, les 
broussailles disparaissaient, la for3t se défrichait, un jardin nous donnait 
des produits d'Europe, et on commençait les plantations de cocotiers et de 
manioc. Un petit troupeau de moutons et de chèvres se formait. Tous les gros 
travaux d' installation étaient terminés. St Joseph faisait déjà le char;r;e 
des visiteurs. Nous eO~es l'honneur d'y recevoir le premier magistrat de 
Lagos et le gouverneur de Badagry, qui s'intéressaient beaucoup à notre 
oeuvre. Depuis douze ans, je n'ai pas revu la ferme de St Joseph; aujour
d'hui (1890'], c'est un bel établissement, où les missionnaires des autres 
stations et les Européens ai~ent à aller se reposer. Les cocotiers que 
j'avais plantés ont donné des fruits, d'autres, en grand nombre, sont cul
tivés; le troupeau est considérable. Beaucoup de familles se sont groupées, 
et forment un village chrétièn. Les enfants fréquentent les écoles et se 
livrent aux travaux des cha~ps. 

A ces stations sont venues s'en ajouter d'autres. Whydah dans le 
Dahomey a été repris. Puis on a fondé la mission d'Abé-Kota, ville de 
100 (X)() ~;-;,es, à l'int6rieur, et enfin, la mission d'Jyo, capitë,le du Yoruba. 
Toutes ces missions prosp~rent". (5) 

Et voici le témoignage du P. Buléon : 

"Le 7 mars 1887, apr~s tous les impr,vue et les ennuis d'un long 
voyage, nous arrivAmes à la pointe Igoumbi, endroit choisi pour y asseoir 
le futur établisseQent: une case ouverte à tous les vents et quelques bon
nes gens n'ayant 8 offrir que leur pauvreté, voilà tout ce que nous trou
v§mes lorsque, à sept heures du soir, sous une pluie battante, nous mimes 
le pied sur ce nouveau champ que le Père de fafi;ille confiait à notre û:le. 
Pendant trois semaines, on couche sous un toit his5, sur huit piliers. Au
tour des trois lits en toile étaient entassés, pèle-m~le, des caisses, des 
malles, des marmites et de la vaisselle qui, durant la nuit, au moindre 
mouvement, roulaien"t et mettaient la com,:unauté en alerte. Malgr( cela, 
on commença courageusement le trav~il. 

Enfin, le 20 juillet 1887, la nouvelle station comprenait une 
chapelle provisoire en bambous, une grande case d'habitation, servant aus
si de magasin, et une case-école où 30 enfants commençaient à balbutier 
quelques mots de français. Plus tard, nous avons remplacé la case provi
soire d'habitation par une belle maison en planches, sur colonnes en fer. 
Les Noirs l'appellent l'"ombouiré n'itangani" (la grande merveille). 

En même temps, nous avons défrich~ le terrain tout autour de 
notre maison, et nous avons là, en ce moment, des jardins potagers, des 
champs de manioc, des bananes, des pistaches etc •.• 

La ~ission compte à peine cinq annles d 1êxistencé, et d6jà quelle 
transfornation ! 
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Aujourd'hui, là où ne se trouvait naguère qu'une forAt impéné
trable, habitr~e seulement par les gorilles et les bêtes fauves, on peut 
admirer une jolie petite cité, moitié européenne, moitié indigène, d'un 
fort agréable aspect. Elle comprend de vastes plantations, des cases jetées 
ça et là, qu'tebite une population fort animée, et qui augmente de jour en 
jour. Un gentil clocher à jour domine le tout et semble fier de porter si 
haut la croix du salut, là où jadis régnait le démon. Dans ce clocher, trois 
belles cloches se balancent et invitent trois fois par jour les pauvres 
Noirs à saluer la Reine du Ciel ( ••• )".(6) 

Dans ces nouvelles stations, la vie chrétienne de la France rurale 
était reconstituée. Le nouveau village était construit autour de l'église 
avec la résidence des Pères, celle des Soeurs, les écoles de garçons et de 
filles, le dispensaire, les ateliers, les logements annexes. A proxi~ité, 
se trouvait le jardin ou la plantation. La vie était animée par l'Angélus, 
la messe dominicale, les cours de catéchisme, mais aussi par les travaux 
en cours et les oeuvres d'éducation et d'assistance. 

La construction du village accaparait les missionnaires. Au début 
de leur installation, ils n'étaient guère disponibles pour l'apostolat. Le 
P. Planque le reconnaît d:ns une lettre s 

"Dans ces deux dernières années, les travaux de construction de 
notre chapelle absorbant tout notre temps, nous n'avons pu vaquer aux oeuvres 
du saint ministère autant que nous l'au~ions désiré. Mais, depuis leur 
achèvement, nous avons visité successivement toutes les parties du terri
toire confié~ notre zèle. La plupart des villages ont reçu la visite de 
missionnaires. La bonne semence de l'Evangile est donc répandue partout, 
et la moisson se pr(pare. Puisse-t-elle nous donner une abondante récolte 
pour le Ciel !" (7) 

La r~ission en effet rayonnait sur un terri taire plus ou moins 
vaste; son action se répercutait par des postes de catéchistes installés 
dans les principaux villages visités par un missionnaire. 

Les missions urbaines ressemblaient aux missions de brousse. Les 
b&tii~ents construits étaient les m&mes, mais les structures d'accueil plus 
importantes. Les locaux (dispensaires, écoles) devaient en tenir co~pte. 
Le missionnaire était visité; il ne se déplaçait que fort rare~ent. Le 
P. Hacquart, fondateur des stations de Ségou et Tombouctou, donne le récit 
de ces installations urbaines : 

"Nous avons une propriété de 2,S ha, à 894 m de la porte sud-ouest 
de la ville. Sur cette vaste propriété, n~us avons élevé plusieurs monuments 
en bitons et paillassons: logements (6 m ), chapelle, cuisine, dépendances 
et poulailler( ••• )". (8) 

Concernant les ressources alimentaires, le P. Hacquart esti.re 
"que le poste, une fois aonté, peut vivre avec 1 200 F par missionnaire an
nuellement, soit 100 F par mois. Plus tard, quand on aura du monde et qu'on 
cultivera, on vivra sur place sans trop de peine. Actuellement (I89~, la 
ration nous fournit 5CX) g de viande, 7':JO g de pain, le sel, le sucre, le 
café et 50 cl d'un très bon vin de Bordeaux, le tout 1,70 F par jour et 
par ration. ( ••• ) Le pays fournit assez de ressources pour qu'on puisse 
s'éloigner des postes et pénétrer dans le coeur du pays". 

Il en profite aussi pour évaluer les possibilités économiques de 
la région 
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"Le moyen Niger est d'une richesse inoure. On peut y faire des 
rizières à perte de vue. Quant aux troupeaux, on y voit des boeufs par di
zaines de mille, et les moutons ne se comptent pas. Ceux qui le représentent 
comme un pays stérile, desséché, sont des ignorants ou des menteurs. Il y 
a beaucoup à tirer du Soudan; viande de conserve, peaux, laine, riz, soie 
végétale, graisse de karité, coton, caoutchouc, gutta-percha, tout cela y 
est déjà, sans compter ce qu'on peut y faire avec des essais intelI igents 
et constants. Ajoutez-y la gomme et le corrmerce du sel qui passe ici en ve
nant du Sahara pour alirrenter le S0udat1". (9) 

A Tombouctou, les missionnaires étaient enfermés dans la ville à 
cause du manque de sécurité : 

"un ne peut faire 500 men dehors de la ville sans risquer d'être 
enlevé cornr,,.e esclave si on est Noir, ou d'avoir la t~te cassée si on est 
Blanc".(10) 

Ils étaient donc limités à une mission urbaine, mais la popula
tion était si importante et si diverse qu'ils ne pouvaient perdre leur 
ten,ps 

l'Afrique 
couleurs, 
Songhay". 

"A Tombouctou se rasse.:,blent des gens de tous les coins de 
: Tripoli, Fezzan, Touat, Maroc, Sénégal, Ba: 0.baras, Foulbé, 'i"ou
Haousa, Mossi, Akir, Touareg, etc. Les indigènes noirs sont des 

( 11 ) 

Le premier jour de leur installation, les missionnaires mirent 
en place un autel et construisirent une chapelle. 

"Le Bon Dieu y est bien à l '0troi t, note le ? • Hacquart, ;.;ais il 
ne tient qu'à Lui de l'élargir. Nous so~~es là pour Lui donner tous nos 
travaux, tous nos instants, tout notre sang". (12) 

Le lendemain, ils installèrent le dispensaire et la phar:acie, 
où les malades ne tardèrent pas à affluer (de 7 à 11 heures et de 15 à 19 
heures). 

Quelques mois après, pour loger les jeunes esclaves recueillis, 
les Pères Blancs achetaient trois maisons proches de la leur. Le P. Hacquart 
les fit abattre, et avec les briques conservées (au nombre de 7 000), cons
truire un nouveau logement. Leur apostolat consistait pour la plJs grande 
partie à accueillir les malades, instruire les jeunes esclaves et discuter 
avec les musulmans; en fin de compte, à ~tre présents dans cette ville, 
carrefour COmr:",ercial de l'Afrique occidentale. 

Les implantations se réalisaient suivant les directives de la 
Sacr~e Congr~gation de la Propagande. Celle-ci confiait à chaque société 
un territoire à évang~liser, mais il arrivait que les limites encore mal 
définies suscitent quelques rival.ids. 

Mgr Hacquart écrivait en 1895 à Mgr Livinhac, supérieur général 
des Pères Blancs, à propos du Soudan 

"Si je der:iande beaucoup, ce n'est pas que je ne voie plus rien 
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au monde que le petit coin de terre où je suis. On comprend que nous soyons 
venus peu nombreux cette année, c'était très sage mais s'il n'y a pas une 
rigoureuse prise de possession, surtout du Sud, l'année prochaine, on di-
ra que nous avons intrigué pour enlever aux Pères du St F.spri t des terri toi.:œs 
qui passaient pour leur appartenir et que nous l'avons fait par ambition 
stérile, puisque nous n'y entreprenons rien. En conséquence, il faut fonder 
dans le Sud au moins deux postes, car ils seront éloignés de Ségou( ••• ). 
Nous sommes bien vus ici, mais avec une certaine curiosité et une disposi
tion à comparer, comme il est naturel quand deux sociétés sont en présence. 
On préfère, je crois, notre allure un peu décidée, mais on ne nous pardon
nerait pas l'exc~s en ce genre et on serait très mal venu"~ faire le zouave", 
comme on dit en Algérie". (13) 

Des négociations s'ouvrirent en 1901 entre les sociétés pour dé
finir leurs territoires apostoliques avec précision. Elles concernaient les 
Missionnaires d'Afrique, la Congrégation du St Esprit et du St Coeur de 
~.\arie et les Missions Africaines de Lyon, les trois sociétés françaises im
plantées en Afrique occidentale. 

Mgr Hacquart, devenu vicaire apostolique, exprü·ai t ainsi son 
opinion à li-gr Livinhac, en février 1901 : 

"Monseigneur et vénéré Père, je suis heureux que nos propositions 
tombent si bien d'accord avec les désirs des P~res du St ~sprit; c'itait 
du n-ste à prévoir. Le conseil de Mgr Leroy {§pri t?.irC) aura sans doute été 
accepté, la Propagande n'y verra pas d'inconvJnient. Que l'on n'oublie pas 
aussi de se mettre en règle avec le gouvernement. ( ••• ) Et le P. Pl;:,nque, 
supérieur général des Missions Africaines de Lyon, agit toujou~s. S'il fi
nit par réussir, je n'en aurai aucun regret personnel, car, personnelle~ent, 
je serai plut$t débarrassé d'un tel tracas. C'est la justification de :r,es 
claceurs dont je vous fatigue: diviser ce vicariat. J'ai de~andé expres
sément, il y a 18 mois, la disjonction du Haut-Daho1,,ey ; si c'était une 
juridiction indépendante, le P. Planque n'oserait pas de::ander sa suppres
sion, étant une partie de mon vicariat, il en demande la cession: voilà 
la ~orale de l'histoire( ••• ). Je pressens qu'on nous prendra jusqu'à Say 
et pendant qu'une mission française cherche à utiliser la voie du Bas-Niger. 
( ••• ) Après cela, Monseigneur, j I hésite à aller au troisiè;,,e territoire. 
, ••• )Sion nous a enlev~ le fleuve au dessus de Say, c'est inutile d'y 
songer. Pendant dix mois, j'ai exposé ma vie pour étudier ce pays et en 
prendre possession au nom de la Société et on nous l'enl?verait aujour
d'hui ? 11 (14) 

figr Hacquart est amer. Toutefois, son souhait devait ~tre exaucé 
le vicariat fut divisé en plusieurs juridictions ; son pressentiment fut 
aussi réalisé : le Raut-Dahomey fut remis aux ~tissions Africaines de Lyon. 
En 1901, le partage des territoires d'apostolat était presque dt1finitif : 
l'étape de la conqu@te apostolique ·~tait révolue (d'où l'a:·0ertur:'e de Mgr 
Hacquart ?) ; le travail patient de l'enracinement l'emportait dans l'apos
tolat. 
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EXTENSION APOSTOLIQUE DE LA CONGREGATION DU ST ESPRIT 

ET DU ST COEUR DE MARIE 

1841 : arrivée des deux premiers missionnaires américains 

1842: la mission est confiée aux Spritains; l'Jgr Barron est 
norrmé premier vicaire apostolique des Deux Guinées. 

1843: le P. Bessieux, seul survivant de la première expédition, 
inaugure la mission du Gabon. 

1846: fondation de la mission à Dakar. 

1847: Mgr Truffet nommé second vicaire apostolique des Deux Guinées. 

1848: création du vicariat de Sénégambie et des Deux Guinées. 

1860: fondation de la préfecture apostolique de Zanzibar. 

1863: division du vicariat de Sénégambie et des Deux Guinées 
Mgr Kobès titulaire du vicariat de Sénégambie; Mgr Bessieux titulaire de 
celui des Deux Guinées; 

création du vicariat du Gabon. 

1864: situation des vicariats de Sénégambie et des Deux Guinées s 
le vicariat de Sénégambie comprend les stations suivantes: 

- Dakar, avec son annexe Rufisque; 

- St Joseph de Ngazobil (station agricole) ; 

- Joal ; 

- Ste Marie de Gambie. 

celui des Deux Guinées comprend les stations suivantes: 

- Ste r.~arie ; 

- St Pierre (au Gabon): 

- St Joseph. 

~~-- ---- ---
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EXTENSION DES MISSIOlS AFRICAINES DE LYCN 

1858: vicariat apostolique du Sierra Leone; 

1 ?61 . . 
1868 . . 
1880 . . 
1884 : 

1885 . . 
1895 . . 

remis aux Pères du St Esprit en 1859 après le décès 
des premiers missionnaires et du fondateur. 

vicariat apostolique du Dahomey • 

vicariat apostolique du Bénin. 

vicariat apostolique de la COte de l'Or. 

préfecture apostolique du Haut-Niger. 

préfecture apostolique du Delta du Nil. 

préfecture apostolique du Liberia. 
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EXTENSION APOSTOLIQUE DE LA SOCIETE DES MISSIONNAIRES D'AFRIQUE 

1) Fondations dans le Sud algérien: Sahara. 

1873: Biskra, abandonné en 1892. 

1875 Ouargla. 

1878: Wetlili, quitté en 1884; 

R 'dames, abandonné en 1882, après le massacre de 
Mareksan (1881). 

1879 Tripoli, abandonné en 1882. 

1884: Ghardaïa. 

1892: El Goléa. 

1899: El Abiod, abandonné en 1902. 

2) Fondations au Soudan. 

avril 1895 Ségou-Sikoro. 

mai 1895: To~bouctou. 

t896 

1897 

Bouyé 

Kati 

3) Fondations au Mossi, Gourma et Haut-Dahomey. 

1900-1901 : Koupéla (Mossi) ; 

Fada n'Gourma (Gourma) 

Kouand (Haut-Dahomey). 
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ANNEXES 

Mgr Charles-.l.1artial LAVIGERIE 

Charles-Martial Lavigerie naquit à Bayonne le 31 octobre 1825, dans 
le faubourg Saint-Esprit. 

Sa mère, née Laure Louise ~Aarie Latrilhe, issue d'une famille bayon
naise, était une femme distinguée. Elle ajoutait à l'éducation la plus solide 
les agréments de l'esprit. Elle composait des poèmes. On assure que sa bonté 
égalait son charme. 

Son père,Charles Lavigerie, était d'origine angoumoise. Intelligent 
autant qu'arnbitieux, il supportait peu la contradiction. Il semble que la ten
dresse lui ait un peu fait défaut. Il était contr~leur de la douane de Bayonne. 

Les parents du futur cardinal fréquentaient la haute société de la 
ville, et n'étaient pas très fervents. Ce furent Marianne et Jeannette, les 
domestiques, qui l'initièrent à la prière. Ce fut peut-être gr~ce à elles que 
le petit Charles, dès son Age le plus tendre, voulut ~tre prêtre, et prêtre 
de campagne. Il ne paraît pas que ses parents l'aient jamais encourégé dans 
sa vocation. 

Charles Lavigerie fut confié au collège St Léon de Bayonne. L'un 
de ses maîtres, l'abbé Dassance, discerna et confirma la vocation naissante 
de son élève qui en fit part à sa famille. Après sa première communion, il 
fut présenté à Mgr Lacroix, év@que de Bayonne, qu'il assura de son désir de 
devenir prêtre et paysan. On l'envoya au petit séminaire de Larressore (1839). 

La discipline y était un peu rude. Tel professeur de musique, un 
laïc, parce qu'il avait accepté un gSteau d'une vieille dame, s'était vu 
refuser l'absolution par un doctrinaire qui en tenait pour Saint-Cyran. Mais 
le jeune Lavigerie y affirma pourtant son caractère. On rapporte qu'avant 
d'emboucher la clarinette dont il prenait des leçons, le futur cardinal l'en
voya, un jeudi, à la t@te de son instructeur. 

Charles Lavigerie n'aura passé que dix mois à Larressore. L'année 
suivante, un ensemble de prétextes, d'économie diocésaine et paternelle,que 
la Providence utilisa, le dirigea sur Paris, où l'abbé Dupanloup, auquel son 
professeur de seconde 1 1 avait recom:r,andé, l'accueillit à St Nicolas du Char
donnet. 

Il entrait au célèbre petit séminaire en 1840, à l'~ge de 15 ans. 
En 1843, il se trouvait au Grand-Séminaire St Sulpice, à Issy, pour sa philo
sophie. C'est là qu'il devait entendre son premier appel missionnaire. En 
1845, il revint à Paris préparer sa théologie, qu'il termina en 1847, à 22 
ans. Mgr Affre lui proposa l'Ecole des Carmes. En dix mois, il conquiert son 
dipl8me de bachelier et sa licence es-lettres. Il est ordonné pr~tre le 2 
juin 1849, des mains de Mgr Sibour. Puis, en moins d'un an, il prépare deux 
thèses en Sorbonne, l'une latine et l'autre française, reçues à l'unanimité. 
Trois ans plus tard, il remporte en Sorbonne le doctorat en théologie. 

Il devient aumônier des Bénédictines de la rue Monsieur et des 
Soeurs Augustines de Montrouge, et enseigne le latin à l'Ecole des Carmes. 
En 1854, il prend place dans la chaire ecclésiastique de la Sorbonne. Il a 
alors 32 ans. Malgré ses succès et l'admiration de ses condisciples, il ne 
s'y sent pas dans son élément. "J'étouffe dans cette chaire de Sorbonne", 
confie-t-il. 
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L'~euvre des Ecoles d', rient avait été créée par le baron Cauchy, 
après la guerre de Crim/e, pour aider les chr'6tiens du Proche-Orient. Cette 
oeuvre avait besoin de som~es considérables. Un demanda à l'abbé Lavigerie 
d'en prendre la direction (1856). En trois ans, il y intéressa un très large 
public; pre~ier succès dans sa carrière de qu@teur infatigable. 11 avait 
été appelé à cette charge par le maréchal Bosquet, Montalembert, Falloux, 
Broglie, Séguier, Ozanam. Il avait accepté sur les instances du P. de Ravi
gnan, son directeur spirituel, un jésuite. Les jésuites étaient très in
fluents dans les missions du Moyen-Orient. Il devait toujours leur rester 
très proche. 

En 1860, les habitants des villages chrétir·ns du Liban furent mas
sacrés par les Druses et les Métualis excités par les agents de La Mecque. 
Deux cent mille chr1tiens moururent au milieu des cruautés les plus odieuses. 
Deux cent mille autres demeurèrent sans abris, sans nourriture et sans v~te
ments. Alors Lavigerie, après avoir sensibilisé l'Europe enti~re à leur mi
sère, partit en Sy,ie avec les dons recueillis. Partout des comit~s de dis
tribution furent créés, les orphelins et les abandonnés furent confiés à des 
religieuses, et le Saint-Sacrifice put de nouveau ~tre offert. A Damas a lieu 
la rencontre entre Lavigerie et Abd-el-Kader. 

Ces trois IIX)ÎS passés au Proche-Orient avaient fait de lui un mis
sionnaire. "C'est là que j'ai trouvé IIX)n chemin de Damas", dira-t-il. Mais 
Pie IX, prévenu par les lettres reçues des év~ques de tous rites et par les 
vues lumineuses du jeune abbé Lavigerie sur ces contrées parcourues, songea 
à le faire entrer dans la Congrégation chargée des rites orientaux. Pendant 
deux années, il eut à Rome la charge d'auditeur de la Rote. "Très Saint Père, 
je ne suis pas né diplomate, ni juge de murs mitoyens", suppliait-il. Alors, 
malgré sa jeunesse, le pape nomma Lavigerie évêque de Nancy. 

Dans son diocèse de Nancy, auquel il s'attacha de tout son coeur, 
il s'affirma comme un grand évêque, zélé et réformateur 

Il visita les prisons, secourut les pauvres, fonda des caisses 
de retraite pour ses prêtres agés; 

Il réorganisa le prooramme des études depuis les écoles primaires 
jusqu'au grand séminaire, obligeant prêtres et religieux à prendre grades et 
diplômes 

Il se soucia de la vie spirituelle de ses futurs prêtres, fit 
prendre aux sous-diacres, avant leur ordination, la résolution de faire 
chaque jour au moins vingt minutes d'oraison; 

Il s'ap~liqua à redonner à la liturgie une grande magnificence, 
alors que tout ce qui regardait sa vie privée était marqué du signe de la 
pauvreté. 

Lors d'un pélerinage sur le tombeau de St Martin, il eut un songe. 
Durant son sommeil, il se vit entouré avec sympathie d'hommes au visage cui
vré ou noir, certains drapés de larges v~tements, d'autres à peine v@tus ••• 
Six jou~s après, Mac-Mahon, Gouverneur général de l'Algérie, lui proposait 
le siège archiépiscopal d'Alger devenu vacant. 

Lavigerie vit dans cette proposition comme une réponse au songe 
qu'il avait eu. Ce diocèse n'était-il pas une porte ouverte sur le continent 
africain? "Qui nierait une vocation si frappante que nous voyons la main 
de Dieu descendre comme dans l'Ancien Testament et pousser au désert le Pa
triarche ?" (32) 
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"L'espoir de faire pén.'trer le christi;cinisme d,ms toute l'Afrique 
fut m:>n seul m::>tif d'acceptation", expliquera-t-il plus tard. 

Sur sa r?.ponse affirmative, après deux jours de réflexion, par 
bulle pontificale en date du 12 janvier 1867, Charles Lavigerie fut nommé 
archevêque d'Alger. Il avait 42 ans. 

Le 17 juin 1867, un irois après son débarquement à Alger, Mgr Lavi
gerie dut remettre à la voile, convoqué par Pie IX à Ror~e pour prendre part 
à la commémoration du dix-huitième centenaire des apôtres Pierre et Paul. Le 
nouveau missionnaire repart dans une grande excitation: une épidémie de cho
léra vient de se déclarer. Il s'arr~te à Marseille, à Gênes, à Livourne. Il 
se plaint, rugit en sourdine. Au comble de la nervosité devant les contre
temps qui l'accablent, il quitte brusquement Rome et va rencontrer Napoléon III 
à Biarritz. Il lui expose son plan d'apostolat en Kabylie, dans le Sahara, 
le Soudan, les Grands Lacs, l'Afrique équatoriale, qui s'était déjà heurté 
à Mac-Mahon. L'administration s'est opposée à l'installation de centres ca
ritatifs en Kabylie. Mgr Lavigerie n'entend pas être muselé comme ses prédé
cesseurs, qui n'ont pu s'occuper que des Français. Il propose à l'êmpereur 
la conquête d'un Royaume qui n'est pas de ce monde, et dont les obligés ne 
rembourseront rien qu'aux cieux. Napoléon III l'écoute, a l'air de l'approu
ver, mais le renvoie à ~1.ac-Mahon qu'il n'ose pas désavouer. 

De retour à Alger, Mgr Lavigerie se trouvait aux prises avec le 
choléra. Les gens meurent par milliers. Religieux, religieuses, prêtres, tout 
le monde est mobilisé pour accueillir, soigner, soulager. Pour comble de mal
heur, une vague de sauterelles ruine toutes les récoltes. C'est la famine.Le 
gouvernement impérial, encore conseillé par Mac-Mahon, ne réagit pas, sinon 
pour éviter que la nouvelle du fléau se répande en métropole. Eternel qu~teur, 
Mgr Laviqerie reprend alors le chemin de l'Europe pour exposer la situation 
tragique et demander des secours, qui permettront d'ouvrir des camps pour re
cevoir des adultes (2 CXX) environ) et des orphelins. 

Les plus pressantes épreuves écartées, l'administration voulut exi
ger le renvoi dans leurs gourbis dévastés des survivants des 180J enfants que 
l'archevêque avait pris à sa charge et que leurs parents n'avaient pas récla
més. Mgr Lavigerie les garda, s'occupa de leur éducation et de leur instruc
tion. Seuls les volontaires furent catéchisés et reçurent le bapt~me. Ce furent 
les habitants des premiers villages chrétiens, St Cyprien et Ste Monique. 

Les rapports entre l'archevêque et 10 Gouverneur général de l'Algé
rie ne faisaient donc que s'envenimer. Il était impossible de concilier ces 
deux caractères, dont aucun ne supportait la contradiction. Le maréchal, mi
litaire et administrateur prudent soucieux de ne pas provoquer de troubles 
et de maintenir son prestige, supporte mal tout rival qui en cette manière 
lui jette une ombre. Or le prélat qui a dix-sept ans de moins que lui, est 
en passe de devenir une sorte de Majesté populaire qui fait brêche au prestige 
d'un administrateur. De son c~té, Mgr Lavigerie, animé par toute la fougue de 
sa foi, ne peut renier son Christ pour complaire à un bureaucrate indifférent, 
distant et mondain. Qu'il écrive au Gouverneur général ou à l'Empereur, il le 
fait de telle façon qu'il leur laisse entendre qu'il est leur pair, un Prince 
de l'Eglise qui leur sert des leçons à la Bossuet, et il garde le ton du grand 
seigneur. A Mac-Mahon qui s'opposait aux mesures prises par lui pendant l'épi
démie, Lavigerie répond : 

"Monsieur le Maréchal, j'étais occupé des soins nombreux que je don
ne aux orphelins, aux veuves indigènes, à l'hospice que je prépare pour les 
Européens de la Province d'Alger, lorsque j'ai reçu votre lettre datée d'avant
hier. 
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J'ai dO en lire, à plusieurs reprises, l'adresse et la signature 
pour bien ~e convaincre qu'elle était destinée à un évêque par le gouverneur 
d'un pays chr/ tien." (33 ) 

Mais pour donner suite à ses projets apostoliques, pour s'occuper 
des orphelins, pour continuer à établir les centres caritatifs commencés par 
les Pères jésuites en Kabylie, il fallait absolument des honr.es et des femmes 
vraiment spécialisés pour ce genre d'apostolat. C'est à ce moment que le su
périeur du Grand Séminaire d'Alger présenta à Mgr Lavigerie trois séminaristes 
qui acceptaient decommencer leur noviciat. Ce furent les premiers Pères Blancs 
en 1868. 

Le 10 mai 1869, Mgr Lavigerie adressa une lettre aux supérieurs des 
séminaires de France leur d mandant l'envoi de sujets : " ••• des hommes ani
més de l'esprit apostolique, de courage, de foi, d'abnégation, des hommes 
qui viennent se joindre aux ouvriers de la première heure •.• ". C'est ainsi 
que les Pères Blancs commencèrent à être connus en France et très vite dans 
les autres pays d'Europe et d'Amérique. 

IW;Jr Lavigerie voulait aussi des religieuses missionnaires formées 
à ses propres vues. Il envoya l'abbé Le Mauff porter son message en France. 
Les débuts des premières postulantes se firent à Kouba, près d'Alger, sous 
la direction des Religieuses de St Charles. C'est ainsi que débuta la Con
grégation des Soeurs Blanches en 1869. 

Mgr Lavigerie se rendit au Concile du Vatican le 6 déce;7bre 1869. 
Fidèle aux thèses qu'il avait déjà enseignées à Paris, il prit position dès 
le début pour l'infaillibilité pontificale malgré la peine qu'il eut à s'op
poser à certains de ses amis, en particulier à son ancien maître, Mgr Maret. 

Peu de temps après éclate comme un coup de tonnerre la guerre de 
1870, Mgr Lavigerie a aussit8t le pressentiment de ce qui va arriver. C'est 
bient8t la capitulation de Metz, la chute de l'Empire, l'occupation par les 
troupes piémontaise des Etats Pontificaux, le pape Pie IX pratiquement pri
sonnier. La guerre civile gronde en Algérie. C'est le tarissenent des res
sources, la misère, la famine à nouveau. C'est tragique surtout pour les 
orphelinats. Mgr Lavigerie court à Paris, à Tours, à Rome, revient à Paris, 
toujours quêtant. Il trouve de l'aide. Des établissements de Gênes et de 
Marseille acceptent de recevoir un certain nombre de ses orphelins. 

Après la tourmente, c'est la résurrection. Les villages chrétiens 
prospèrent, avec la fondation de nouveaux foyers. A la même époque, lape
tite Société des Pères Blancs qui avait été ébranlée par la guerre rouvre 
son noviciat avec 33 novices. La petite Congrégation des Soeurs Blanches 
augmente lentement. 

C'est ce qui permet aux Pères Blancs de s'installer enfin en Ka
bylie, où ils fondent plusieurs postes, puis au Sahara. Mgr Lavigerie envoie 
trois Pères à Laghouat d'où ils rayonnent vers le Sud, y établissant des re
lations solides. Tout semble ainsi progresser: les orphelinats disparaissent, 
les Pèr~s Blancs et Soeurs Blanches ont désonnais une porte ouverte vers le 
Soudan. Et pourtant, l'archevêque sent de la part du nouveau gouvernement 
républicain une opposition de plus en plus prononcée. On lui refuse les cré
dits dont il a un besoin urgent pour ses oeuvres. Il doit compter sur la 
charité des catholiques, et reconmence donc à mendier une fois encore. Aussi 
a-t-il songé à donner sa démission de l'arcœvêché pour se consacrer unique
ment à l'évangélisation de l'Afrique. Mais Pie IX n'accepte pas cette démis
sion. 
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En 1874, la Soci~t~ des Pères Blancs coGpte 100 Pbres et Frbres. 
:'gr Lavigerie estir.:e qu'elle doit pouvoir commencer à voler de ses propres 
ailes. Aussi les Pères Blancs réunissent-ils leur premi 0 r Chapitre, où ils 
établissent leurs premières Constitutions avec leurs caract~ristiques essen
tielles : vie commune supposant un minimun de trois personnes, serment de se 
consacrer à l'oeuvre des Missions d'Afrique selon les règles et sous l'obéis
sance due aux supérieurs. Le premier Chapitre choisit le P. Deguerry comme 
vicaire général, qui dirigea la Société pendant une période de six ans sous 
l'autoritf du Fondateur. 

Trois Pères sont alors désignfs: Paulmier, originaire de Paris, 
Ménoret, de Nantes, et Bouchaud, de Lyon. Ils doivent atteindre Tombouctou 
en traversant le Sahara ••• Ils partent fin 1875 ••• Plusieurs mois s'écoulent 
sans que l'on reçoive de leurs nouvelles ••• On sait qu'ils sont passés à 
In Salah. Bient8t, on apprend qu'ils ont 6té massacrés ainsi que leur guide. 
Ce dernier n'a pas eu la tête tranchée, ce qui est bien le signe que les trois 
Pères sont morts en haine de leur foi. La Société des Pères Blancs avait reçu 
le bapt~me du sang. 

Ce sang si généreusement répandu marque un nouveau point de départ 
de l'apostolat de la Société, qui s'élance désormais hardi~ent jusqu'en 
Afrique Equatoriale. Le 4 février 1878, tlgr Lavigerie obtient la création 
des deux vicariats apostoliquesdu Nyanza et du Tanganyika. Et bient~t, le 
sang de nouveaux martyrs panni les premiers fidèles fut la source de l'éclo
sion magnifique de ces nouvelles Eglises. Au m~me moment, les Pères Blancs 
Tont fonder à Ste Anne de Jérusalem un petit et un grand séminaires pour les 
Eglises grecques melkites. 

Tant d'efforts attiraient des honneurs croissants à celui qui était 
leur initiateur, sans que cela ralentisse son activité et ses ambitions apos
toliquea.En 1882, il était créé cardinal. L'occupation de la Tunisie par la 
France le pousse à proposer à Rome tout un plan pour 1 'établisser:1ent du ser
vice religieux à peine existant. MJr Lavigerie, qui avait déjà établi à 
Carthage un collège et une chapelle desservie par des Pères Blancs en 1876, 
est noGG6 administrateur religieux de la Tunisie, puis archev~que de Carthage 
et Primat d'Afrique en 1884. Dans le diocèse de Constantine, dont il a été 
administrateur jusqu'en 1881,il a fondé un petit séminaire, et acheté le som
met de la colline d'Hippone, où vécut St Augustin, afin d'y faire construire 
un sanctuaire en l'honneur du plus grand saint de l'Eglise d'Afrique. 

Pour le Primat d'Afrique, la pourpre cardinalice s'effaçait devant 
celle du sang de ses enfants qui lui étaient plus précieux que des fils selon 
la chair. A la fin de 1881, il apprenait la mort des Pères Deniaud et Augier, 
victimes d'une tribu qui voulait se venger de la libération des esclaves par 
les missionnaires. Peu de temps après arrivait une autre nouvelle: le mas
sacre de la seconde caravane du désert qui comprenait les Pères Richard, Morat 
et Pouplard. Partis de R'damès le 9 décembre, ils tentaient une deuxième fois 
la pénétration j usqu I à Tombouctou. Le cardinal ne perrr,ettra pas une troisième 
expérience. Ce n'est qu'après la mort de leur Fondateur que les Pères Blancs 
et Soeurs Blanches p,nétreront au Soudan, à partir de 1895. 

Deux grandes épreuves attendaient encore le cardinal, prématurément 
usé par sa t~che, dans la dernière partie de sa vie. D'abord, la campagne 
anti-esclavagiste qu'il souhaitait mener depuis longtemps, et dont Léon XIII 
lui confia la direction en 1888. Elle fut pour lui épuisante à plus d'un titre, 
car sa sant~ se dégradait sensiblement, et les contradictions ne lui furent 
pas épargnées. Quand le cardinal alla rendre cor.ipte de sa mission à Léon XIII, 
ce dernier lui en confia une autre qui allait être la dernière, mais peut-~tre 
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la plus dure: celle qui se traduisit par le toast d'Alger (12 novembre 1890). 
Il allait ~tre frapo~ par la dfsaffection de beaucoup de ses a~is, et ~tre 
la cible d'une campagne de presse marquée de la plus grande violence, où ni 
la droite, ni la gauche ne ménagèrent la calomnie. 

Toutes ces luttes avaient ruiné la santr5 du cardinal. La paralysie 
le gagnait de plus en plus. A la suite d'une grippe et d'une bronchite, il 
reçut le sacre~ent des malades. Ses derniers mois furent une agonie prolongée 
où se révélaient sa résignation et son courage. Il passait la plus grande 
partie de son temps à prier et à s'abandonner à la volonté de Dieu. Il s'étei
gnit le 24 novembre 189'2. Il avait à peine 67 ans. 

X X 

X 
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Mgr HA~UART 

Augustin Hacquart naquit le 18 septembre 1860 en Lorraine, dans 
le village d'Albestroff, situé entre l'Albe et le Rosenbach. 

Il était le dernier né de six enfants, cinq garçons et une fille. 
Sa mère, profondément chrétienne, était généreuse et énergique. Elle redou
tait plus pour son fils les périls de l'Ame que ceux du corps. Son père avait 
un esprit de foi non moins vif et non moins agissant. Il mettait au dessus 
de tout le règne et le service de Dieu. Dès que le petit commença ses pre
miers pas, il le conduisait avec lui à l'église. C'est ainsi, à l'ombre de 
l'autel, que s'écoulèrent les jeunes années de l'enfant. 

Au lendemain de sa première cow.munion, il commençait des études 
de latin avec le curé d'Alberstroff. A la rentrée de 1873, il se présentait 
au petit séminaire de Pont-à-Mousson, où il était agréé comme élève de qua
trième. Il avait à peine treize ans. Il était plein d'ardeur poùr les exer
cices physiques, mais n'apportait pas le m3rne entrain dans l'étude des let
tres et des sciences. Selon la pittoresque expression de l'un de ses maîtres, 
"il économisait pour plus tard". Sa parole volontiers hardie et provocatrice 
et ses grands yeux noirs pétillants de malice témoignaient déjà de sa forte 
personnalité. 

Son directeur de conscience était l'abbé Mathieu, futur cardinal. 
Il forma son ~me à des habitudes de piété grave et sérieuse et surtout à 
une dévotion profonde et sereine à la Ste Vierge. Après quatre ans d'études, 
il fut admis au grand séminaire (octobre 1877). Il exprima son désir de se 
consacrer aux missions. Ce désir ne cessa de se développer et de se préci
ser dans le sens des missions africaines. 

Le 27 juin 1878, Augustin Hacquart sollicitait son admission au 
noviciat des Pères Blancs, à Maison-Carrée. Le 19 juillet, l'autorisation 
de départ lui était accordée par le supérieur du séminaire. Il quitta ses 
parents sans leur dire où il allait, de peur de se voir refuser leur autori
sation. De Marseille, il leur écrivit la lettre qui leur faisait part de son 
projet. Le 21 septembre, il s'embarquait pour Alger. Il reçut à l'archev~ché 
le chaleureux accueil de Mgr Lavigerie qui le combla des premiers témoignages 
d'une bienveillance toute paternelle qui ne devait pas cesser de grandir. 

Son année de noviciat le fit remarquer de ses compagnons. Un Père 
a1anc prophétisait s 

"Par son entrain, son intelligence large et vive, il se distin
guera au premier plan panni les hommes de caractère et d'action". 

En effet, sous des dehors militaires, Augustin Hacquart portait 
en son Ame toutes les délicatesses et les ardeurs de la flamme apostolique. 
Sa piété, forte et s4rieuse, n'avait rien de sensible, et déjà connaissait 
la vertu rédemptrice de la souffrance. Son ardeur au travail était exemplaire. 
Il lisait beaucoup, butinant de tous c6tés. Malgré une apparente fantaisie, 
il faisait preuve de netteté, de clartl et de sOreté. Il était brillant. En 
outre, sa gait~ frap~ait ses amis. 

"Aux heures des récréations et des promenades, rapporte un de ses 
compagnons, s2 verve Pt son entrain étaient incroyables. Les ressources in-
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tarissables de son imagination, ses plaisanteries, ses vives réparties joviales, 
la finesse et la saveur de son ironie nous charmaient. D~jà, sa parole, plai
sante ou sérieuse, était accompagnée d'un tel accent d'autorité et d'un si 
grand charme de persuasion que l'on en subissait presque involontairement l'in
fluence s mélange de gravité et d'enjouement, de pena,es sérieuses et d'idées 
comiques, soulignées encore par un geste résolu, par le spirituel et malicieux 
sourire des lèvres et des yeux". 

Il fut ordonné pr@tre le 8 septen,bre 1884, en la Ute de la Nativité 
de la Ste Vierge. 

Toutes ses qualités, intellectuelles mais surtout humaines, le firent 
choisir pour enseigner, d'abord au collège St Charles, puis à St Eugène, fondé 
par Mgr Lavigerie pour la formation des futurs missionnaires. 

Il était chargé de la classe d'humanités : 

11Cela me donne du travail mais je m'y suis mis tout entier, corps et 
âme.( ••• ) J'ai de très bonnes relations avec mes confrères, avec les enfants, 
je les aime bien( ••• ). C'est une oeuvr~ si intéressante de préparer cette 
centaine de jeunes gens à devenir missionnaires comme nous !" (28/1/1884). (35) 

Il brOlait de partir à la conquAte des infidèles du Sahara et du Sou
dan. Pendant ses vacances, une excursion dans le Sahara l'avait encore rendu 
plus impatient. 

"Cette vie n'est pas ce que j'ai rêvé en venant dans la Mission, 
écrivait-il à sa confidente, Soeur Augustin, les terres ensoleillées, le mou
vement, le grand air, les Arabes, leur belle existence, voilà ce qui me pour
suivra toujours tant que je serai ici( ••• ). Pour quoi un autre n'est-il pas 
à ma place? Il est vrai que les autres en diraient autant, et voilà ce qui 
me fait patienter en attendant le désert, l'équateur et le Congo". (36) 

Son zèle apostolique et sa soif d'aventure ,taient bridés, son tem
pérament de conquérant, de précurseur s'affermissait dans l'épreuve de l'attente. 
Son impatience ne le détournait pas de 1a tlche présente. Il se dévouait avec 
entrain à la formation de ses élèves. Du témoignage d'un de ces anciens élèves, 
il semble qu'il fut un merveilleux professeur, chaleureux, passionnant, exigeant, 
voire impitoyable: toute tAche exigée était accomplie : 

"Comme professeur, le P. Hacquart n'avait point son égal. On allait 
à ses classes comne à une f8te. Il nous amusait toujours beaucoup mais c'était 
avec lui qu'on apprenait le plus". (37) 

Mgr Lavigerie le maintint à ce poste jusqu'en 1883 : 

"Voilà une belle occasion de renoncer à votre volonté propre pendant 
plusieurs années". (38) 

Il fut alors chargé de la mission de visiter les classes, et prépa
rait sa licence es-lettres puis le doctorat. 

"Quelle vie que de passer des examens et de préparer le doctorat 
Si je n'aimais le cardi~al, je n'acceP.terais pas ce fardeau pour personne 
autre". (3/4/1889) (39) 
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Enfin, au chapitre général de 1889, le P. Hacquart fut nommé délé
gué de la province d'Alg0rie. Il écrivait à son amie religieuse 1 

"Notre engagement, c'est de faire chaque jour notre travail pour 
plaire à Celui à qui nous le devons parce que nous le lui avons voué". (40) 

Il est envoyé à Biskra en mission spéciale près du caîd. 

L'aventure commença vraiment pour lui en 1891. Il fut nommé supé
rieur d'un nouvel institut religieux et militaire, les Frères annés du Sahara. 
Cette expérience dura deux ans, deux ans d'une vie intense consacrée au ser
vice de l'Eglise et de la France, deux ans qui achevèrent de le former à la 
vie rude du Sahara. Il était mOr pour les expéditions, les excursions mis
sionnaires qui devaient ouvrir l'Afrique centrale à l'Evangile. 

Il se trouva alors au pays des Touareg Azder (1893-1894), inaugura 
l'ouverture du Soudan (1894-1895), en fondant les postes de Ségou et de 
Tombouctou (1895-1896) et repartit au Soudan en 1896-1898. 

Le 28 aoOt 1898, il fut sacré vicaire apostolique du Sahara et du 
Soudan dans la chapelle de Notre-Dame de Sion, à Paris, avec cornmes évêques 
consécrateurs le cardinal Richard, ~r Livinhac, supérieur général de la 
Société des Missionnaires d'Afrique et Mgr Leroy, supérieur général de la 
Congrégation du St Esprit. Il prit pour devise "cari tas nunguam excidi t." 
Quelques jours après, il reprenait ses courses rapides et ses voyages, fon
dant de nouveaux postes au Mossi, au Gourma et dans le Haut Dahomey, en 
1900-1901. 

Le 4 avril 1901, il mourait accidentellement, noyé dans le Niger, 
alors que les espfrances les plus fortes avaient présidé à son élection com
me vicaire apostolique. Il n'avait que quarante ans. 

X X 
X 



} 

deuxi~me partie: 

LES RELATIONS DES MISSICNNAIRES 
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NComme le Père m'a envoyé, moi aussi 
je vous envoie• (Jn 20, 21) 

L'efficacité de la mission est engagée par la nature, la qualité 
des relations qui s'établissent entre les missionnaires et leurs interlocu
teurs, autochtones pour la plupart, européens pour certains. 

Etablir des relations de confiance, telle est la priorité des mis
sionnaires, mais les obstacles sont nombreux : 

Ceux des différences culturelles, religieuses, sociales; ceux de 
l'incompréhension mutuelle, des préjugés; tous deux qui surgissent des bar
rières entre continents si dissemblables que l'Europe et l'Afrique. 

Nous examinerons comment les missionnaires s'efforçaient Nd'appri
voiser" leurs interlocuteurs, qu'ils soient Noirs ou Arabes, avant de consi
dérer le rSle des Européens dans cet exigeant travail relationnel. 

Quelle fut la qualité de leurs relations , quel était leur regard 
sur le Noir, le musulman ou l'Européen? 

Quelles relations jugeaient-ils prioritaires? Pr,féraient-ils 
entretenir des liens avec les grands, les notables ou les pauvres? 

Quelle situation concrète (choix du poste, etc.) préconisaient-ils 
et quelle fut leur influence sociale? 

\ 
• 



fout• taro 

fou t a 
~ 

' •• t t A, .. -..L.-----'-----' .... ·"' 

Il a I l 

L' AFAIGlUE NOIRE 
AU DEBUT 
CJU 19 nn- SIECLE 

~UAO .CKl•t 

.( 

p1111c.:111,ti,_ . tlt,IIS ,,Ir 11..,111 IS 
...... ···. ' ... 

fl.S"lJ ....... 

/U"l(,"f U/~ ptJ1.f.1~·s t1f111..,,,, IS '":!"""") 
( ............. 

J 11 ~St!S..V.11 lJ ,11~/l,IIWS 111 11 11 111 i : 
·- - ·---.... ··---

/ lt r Il'!}, 1/St'S --·- --- -· - ---- i -----------

" 



- 93 -
I LES MISSia.NAIRES FACE AUX NOIRS 

Ecoutons tout d'abord l'avis d'un prêtre des Missions Africaines 
de Lyon, en poste au Dahomey, l'abbé Borghero (1863) : 

"J'ai remarqué que la nature du Noir n'est nullement méchante 
en elle-même; j'ajoute que les excès de barbarie ne dépendent pas d'une 
volonté endurcie au mal, mais de deux autres causes: l'une est l'empire 
vraiment diabolique qu'exercent les chefs du fétichisme; l'autre est 
cett•imfme nature presque inerte, ou du moins tellement paresseuse, qu'on 
serait tenté de la croire faite pour suivre une impulsion étrangère: 
nous appellerons cela faiblesse, car en réalité, quant à l'énergie, le 
Noir eOt-il cent ans, est toujours coaae un enfant. Il faut donc le trat
ter en conséquence, le soustraire aux mauvais exemples, lui ouvrir lea 
trésors de la parole divine sans le laisser influencer par les méchants. 

Or, cela n'est possible; ou du moins n'est pas durable, sous 
des gouvernements parens fondés d'un c8té, sur les féticheurs, et de 
l'autre, sur l'autorité des princes, qui ne sont absolus qu'à l'avantage 
de ces mêmes chefs de la religion païenne•.(1) 

Ce texte, s'il tente de donner les raisons pour leequelles le 
Noir est difficile à évangéliser, religieuses (emprise du fétichisme) et 
politiques (princes protecteurs de la religion paîenne), révèle claire
ment conrnent le Noir est perçu par le missionnaire: "comme un enfant•. 
Cette idée de l'infantilisme noir est très répandue. Sur quoi se fonde
t-elle? 

Sur une approche dévalorisante. En effet, le Noir est décrit 
comme ayant une'nature presque inerte", •paresseuse". Indolence inéluc
table, perçue comme une fatalité, non com.~e un comportement~ comprendre. 

En outre, ce préjugé de l'infantilisme nègre se fonde sur une 
autre idée que le missionnaire développe dans une autre lettre: 

"Ce n'est pas que les gens soient dépourvus du bon sens suf~ 
fisant pour admettre la vérité, mais jamais ils ne se sont conduits 
d'après le raisonnement; ils sont si habitués à ne suivre d'autre règle 
que le penchant des choses sensible&, que c'est à désespérer de les faire 
agir par la raison. L'homme est ici passif au point qu'il préférera 
suivre l'impulsion de ceux qui ont une influence sur lui ( ••• ) Vous rai
sonnez avec un homme qui a pour vous quelque estime ou qui vous craint 
tant soit peu ; ·dispositions dans lesquelles sont les Noirs envers les 
Blanca; dites-lui tout ce que vous voulez, il approuvera tout, il dira 
oui à tout, tout ce que vous dites sera bien, sera juste. Il ne lui 
viendra pas à l'esprit de vous faire la moindre difficulté, vous aurez 
toujours raison." (2) 

Ici, il s'agit de sa passivité, et de son incapacité à "raison
ner". Pour l'abbé Borghero, le Noir est dépourvu de tout sens critique. 

Peut-on envisager dès lors un "apprivoisement• possible? 

En effet, le même missionnaire reconnait "'les immenses diffi
cultés que l'Evangile rencontre dans l'état actuel de nos populations•. 
Mais avant d'examiner le rôle du fétichisme et de la structure sociale, 
ne conviendrait-il pas d'étudier le type de relations que ces lettres 
rév~lent? 

En insistant sur l'infantilisme caractérisé par l'indolence, 
là passivité, l'absence de sens critique, la capacité de sownission, 
la crainte du Noir envers le Blanc, ce missionnaire montre à quel point 
!'"apprivoisement• est compromis. Lui-même se désole de ce que le Noir 
ne s'oppose pas à ce qu'il dit et de ce qu'il admet tout. Il Attribue 



cela à l'absence de capacité de raisonnement. Il faut essayer de voir 
ce que cette constatation exprime: absence de raisonnement de type 
occidental? C'est possible, car la pensée africaine n'est pas dualiste 
comme la nôtre. Mais cela ne révèle-t-il pas l'incompréhension issue de 
l'inégalité de la relation? 

En effet, cette absence d'esprit critique paratt imputable à 
la crainte envers les Blancs que souligne l'abbé Borghero. Cette crainte 
fonde le rapport entre les deux, mfme si le Noir a "quelqueeestime pour 
le Blanc: De cette crainte découlent la passivité et la sownission. Il 
vaut mieux ne pas contredire celui qui est le ma!tre. Affirmer que le 
missionnaire est un ma!tre peut sembler exagéré, mais il est indéniable 
qu'il se situe de manière supérieure,et responsable de l'autre contre 
son gré: "le protéger des mauvais exemples et des méchants". Attitude 
typique du paternalisme, qui, malgré toute sa bonne volonté, se fait 
craindre et ne peut en aucune façon envisager une relation d'apprivoise
ment, car la confiance y est dès le départ exclue. 

Le missionnaire prisonnier de sa situation, de ses préjugés, 
risque d'ftre inefficace. L'abbé Borghero lui-mime avoue l'impuissance 
de sa mission : 

"Si nous sonmes impuissants à secouer des Ames engourdies, 
du moins nous est-il possible de l'imiter (St François Xavier) dans 
la méthode dont 11 s•est servi avec tant d'avantage, et de nous tourner 
vers les enfants. Oui, c'est la seule ressource du missionnaire, et 
nous tAchons de l'employer de notre mieux•.(3) 

Constat d'échec devant les difficultés relationnelles, indé
pendamment des difficultés locales, que la situation du missionnaire 
contient en elle. 

Même en cas de réussite apostolique, ces quelques lignes sont 
inquiétantes pour l'authenticité de foi, but suprême du missionnaire: 

"Nous voyons de nos yeux que si le Noir est disposé à se lais
ser mettre en esclavage de corps et d'esprit sous l'emprise de ses chefs 
et de ses féticheurs, il est également prompt à subir le joug de la foi 
quand 11 a les moyens de se soustraire à l'un et de vivre librement sous 
l'autre" (4). Autrement dit, l'adhésion au christianisme ne serait qu'un 
moyen de se libérer du joug social et religieux traditionnel, une évasion 
libératrice plut&t qu'une réponse profonde. 

Jugement réaliste ou dévalorisant, accompagné d'un manque de 
confiance et d'un mépris qui n'ose pas s'avouer? Il n'est pas facile 
de le dire, mais il montre à quel point l'efficacité, et surtout, la 
fécondité de la mission est engagée par la nature des relations 
qui s'établissent entre missionnaires et Noirs. 

LE MYTHE DU BON SAUVAGE 

Relations difficiles, délicates, mais essentielles. Et aussi 
chaleureuses, humaines, même si le témoignage du R. P. Meyer, spiritain, 
envers la reconnaissance, l'attachement des Noirs de Sénégambie à leur 
missionnaire est empreint d'un attendrissement paternel : 
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"Quelques mots pour dissiper certains préjugés à l'endroit des 
Noirs. On les accuse d'ingratitude. Ce défaut peut sans doute être at
tribué à un grand nombre; cependant, il ne faudrait pas l'étendre à 
tous. Nos Noirs de Gorée, par exemple, donnent souvent des preuves de 
la vive reconnaissance dont ils sont animés envers nous. Voici, outre 
plusieurs traits, ceux qui seprésentent à mon esprit, comme plus récents. 
La nouvelle de la mort de Mgr Kobès produisit la plus vive émotion chez 
nos chrétiens indigènes; tous voulurent se rendre alors à Dakar pour 
vénérer les restes mortels du défunt et assister à ses funérailles. La 
mer était sillonnée en tous sens par les canots qui les emportaient, et les 
possesseurs de bateaux, même les mahométans,donnaient passage gratuit 
à tout le monde. Il était touchant d'entendre nos chrétiens faire, 
chacun à sa manière, l'éloge du prélat, plusieurs laissaient échapper 
des lannes •. Après les funérailles, nos Noirs ouvrirent aussit8t une 
souscription dans le but de faire chanter un service solennel et de 
faire dire des messes pour le repos de l'âme de leur bon pasteur. Une 
autre preuve de leur gratitude, c'est le bon souvenir qu'ils gardent 
de leurs missionnaires défunts. A Gorée, on se rappelle toujours des 
Pères de Régnier et Enjol. Les jours de première communion ou de con
finnation, nos wolofs ne manquent jamais de venir remercier le mission
naire qui les a préparés, et conune gage de leur reconnaissance, ils ont 
l'habitude de lui offrir quelques présents. 

Un missionnaire doit-il les quitter pour retourner en France, 
ils lui expriment leur douleur et leurs regrets, et lui donnent comme 
souvenir des objets de curiosité, quelquefois d'un prix notable. Plu
sieurs entretiennent avec lui des rapports épistolaires. 

Tout cela montre bien que les Noirs ont du coeur et qu'ils 
savent témoigner de l'attachement et de la reconnaissance à ceux qui se 
sacrifient pour leur salut." (5) 

L'attachement des Noirs est sincère et s'exprime avec profusion, 
leur fidélité et leur reconnaissance eont soulignés dans le texte. Le 
ton du R. P. Meyer est aussi révélateur: "nos chrétiens" exprime l'at
titude paternelle de bienveillance et de protection du missionnaire envers 
le Noir; attitude première considérant le Noir comme un "grand enfant". 
Attitude de pasteur qui protège ses brebis au lieu de les éveiller à leur 
propre responsabilité; en tout cas, attitude qui éveillel'affection et 
la reconnaissance des Noirs envers leur "bienfaiteur". 

Ainsi, même en cas de réussite évidente, le Noir est encore 
considéré comme un mineur. 

C'est cela que dénonce Mgr Hacquart, Père BI°anc, dans une let
tre à soeur Augustin, sa confidente, datée du 20 avril 1895. Voici comment 
il résume l'opinion générale: "Les indigènes sont de bonnes gens, pas 
méchants du tout, un peu indolents, une race qui n'a pas de grandissimes 
qualités, mais facile à conduire pour celui qui sait empaumer son m:>nde 
une bande de grands enfants naîfs, cr{dules,. ent~tés parfois, et pas 
toujours raisonnarles."(6) 

A l'incompréhension et à l'attendrissement paternel, Mgr Hacquart 
préfère le travail de déblaiement des préjug4s dans l'esprit du mission
naire. Ne pas considérer le Noir comme un "grand enfant", mAme si son 
comportement, compar,~ ~ celui de !'Européen peut sembler natf, trop simple, 
pas assez "civilisé", car peu imprégné de "politesse" et de conventions occi
dentlles, trop spontan/ aus~i. Mgr Hacquart, au-delà de sa propre réaction 
personnelle, considère le Noir comme un homme comme tout le monde dont 
la pensée et l'expression prennent des formes différentes de celles des Eu
ropéens s 
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"Ne sont-ils pas beaux? Quelqu'un est beau quand son visage 

reflête une belle Arne avec ces qualités: intelligence, noblesse, éléva
tion de sentiments, générosité, pour ne parler que des qualités naturelles. 

Croyez-vous donc que cela ne se rencontre pas chez les Noirs? 
Détrompez-vous. Lorsqu'on s'est habitué, qu'on a appris à lire des traits, 
on rencontre des physionomies très fines, des attitudes tour à tour fières, 
gracieuses, etc. , et quand on s'en tiendrait à ce point de vue humain, 
ils sont très attachants. Montons plus haut, et essayons de les dégrossir, 
d'avoir leur confiance, da les ouvrir; dans les débuts surtout, on suit 
les progrès de jour en jour, c'est une conquAte par degrés qui a bien 
aussi son attrait. Mais vous savez que j'ai des raisons plus hautes de 
leur porter intértt, et tout cela réuni, je n'éprouve aucune gêne à dire 
que je les aime, en bloc, mais là, de tout mon coeur. Non pas pour leur 
perfection actuelle, mais pour celle qu'ils sont capables d'acquérir, et 
que nous sommes venus leur donner". (7) 

L'apostolat de Mgr Hacquart est oeuvre de charité, non pas de 
propagande. Une charité qui sait découvrir les richesses de l'autre, lui 
faire confiance, et qui ne cesae de vouloir le faire grandir: telle 
la charité chrétienne en acte, dépourvue de tout sentiment de supériorité 
ou de mépris. Telle est la seule efficace pour l'annonce de l'Evangile. 
Encore faut-il que les préjugés déblayés dans l'esprit du missionnaire 
le soient aussi dans celui de ceux auxquels il s'adresse pour "préparer 
la bonne terre•: 

"C'est par le contact avec les indigènes que l'on peut faire 
tomber les idées fausses dont on les prévient contre nous; contact direct 
avec nous, et, plus facilement encore, contact indirect, par les indigènes 
élevés chez nous, gagnés à notre influence et connaissant parfaitement 
les desseins généreux et désintéressés de la France".(8) 

Sans s'attarder ici sur les "desseins généreux et désint8ressés 
de la France", il faut souligner la conscience de l'impérative nécessité 
d'une vie relationnelle authentique et franche dont témoigne 1,\gr Hacquart. 
Vie relationnelle exigeante pour le missionnaire, car lui enjoignant non 
plus "d'ouvrir les trésors de la parole divine", mais avant tout à démasquer 
en lui-même les préjugés et l'incompréhension, à connaître l'autre afin de 
mieux assurer la fondation de son apostolat. Vie relationnelle novatrice 
aussi, car tendue vers la formation d'une élite chrétienne capable de 
devenir le meilleur instrument d'un apostolat indigène autonome. Enfin, 
travail d'apprivoisement qui préfère, avec patience, "préparer la terre", 
que de semer, dans une terre emplie de préjugés et de malentendus, travail 
de mise en confiance qui exige persévérance et patience. L'apostolat était 
en jeu. 

QUELLE RELATION? 

Impérative nécessité d'une vie relationnelle. Mais à qui 
s'adresse-t-elle, comment se pratique-t-elle? 

Dans la mission de l'abb~ Borghero, les missionnaires des Mis
sions Africaines de Lyon semblent s'attacher avant tout à entretenir les 
meilleures relations avec les notables. Logés, en 1861, dans le fort por
tugais, ils sont perçus par la population comme des dignités reçues par 
le roi: "Tout servit à frapper les indigènes et à nous donner une vé
ritable importance". Le prestige est premier: •Dans le fort portugais, 
nous nous sommes trouvés, à notre insu, placés par:ni les grands personnages 
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du royaume, du moins aux yeux du peuple, qui nous croit les grands amis 
du roi, puisque nous habitons sa maison, et qu'on nous rend les mAmes 
honneurs qu'aux princes du pays". ( 9) 

Seulement, ce prestige, s'il revêt les missionnaires d'une 
indiscutable considération, n'enlève en aucune façon la crainte et la 
méfiance du peuple: •on nous regardait avec une certaine défiance, et 
l'on n'était pas sans crainte à notre sujet. Chacun se demandait ce que 
nous all~ons devenir, car dans un pays où tout dépend du roi, on ne sau
rait jamais arrêter une idée, porter un jugement, avant que la parole 
royale ait prononcé son arrft ( •.• ) Il est vrai que nous avions été 
proclamés amis du roi, mais ce n'était là que du provisoire". ( 10) 

Amitié bien fâcheuse pour l'indépendance du missionnaire : 
accepter son logement, c•était accepter une totale soumission au roi, 
et envisager la mission comme une application du principe "cujus regio, 
hejus religio•. Ce à quoi la bienveillance du roi semblait encourager 
les missionnaires : 

•11 accéda à toutes nos demandes, nous confirma la possession 
du fort portugais, nous donna pleine liberté en matière religieuse envers 
les chrétiens, nous assura de sa protection et, à différentes reprises, 
nous exprima sa satisfaction de notre arrivée dans ses Etats". (11) 

Mais la liberté que le roi accordait en matière religieuse 
concernait seulement les chrétiens. Nulle part n'est affirmée une volonté 
d'évangélisation des indigènes. En outre, l'abbé Borghero ne mentionne 
pas un zèle apostolique particulier de la part des missionnaires. Il 
semble se résoudre à une cohabitation sans heurts 

"Vous avez vu que le christianisme est admis au Dahomey, mais 
pour les indigènes, il ne fait gue représenter le culte du Dieu supr~me, 
dont ils ne s'inquiètent guère( ••• ) Le fétichisme est assez éclairé pour 
comprendre que si l'on admettait la connaissance de Jésus-Christ et que 
l'on permtt son culte, les chrétiens finiraient par tout occuper. a•un 
autre côté, il serait impossible de supprimer toute espèce de relation 
avec le Dieu supr~me, dont une certaine connaissance est généralement 
répandue. On s'est donc attaché à un moyen terme, en permettant une 
espèce de déisme". (12) 

Etrange impasse pour des chrétiens, et plus encore pour des 
missionnaires, dont l'abbé Borghero a pourtant conscience, lorsqu'il 
s'écrie peu après : "Qu'est-ce que la connaissance de Dieu sans 
Jésus-Christ? ( ••• ) C'est toujours le cas de répéter les reproches de 
St Paul: "Ayant connu Dieu, ils ne l'ont point glorifié comwe tel". 

D'autre part, les seuls contacts directs avec la population 
semblent.aelimiter aux dignitaires, et mfme de manière fort superficielle: 

•Entrer dans le fort avec accompagnement de soldats en armes, 
c'est le plus grand honneur que les indigènes puissent recev&ir de nous. 
Aussi n'y a-t-il que le Jévoghan qui puisse y aspirer en sa qualité de 
représentant du roi. Les autres chefs n'entrent pas, mais se présentent 
à l'entr~e du fort; nous les recevons de nos fen3tres, et nous échangeons 
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de là nos signes de compliments: c'est une étiquette de rigueur si 
nous descendions à la porte, nous leur ferions un honneur qui ne leur 
est pas dO, d'après les usages du pays". (13) 

Les missionnaires sont totale~ent respectueux des usages du 
pays, des coutumes et des hiérarchies sociales. Mais n'en sont-ils pas 
prisonniers? En fait, sous prétexte de révérence envers le pouvoir 
local, ils contribuent à leur propre impuissance. Revêtus du prestige 
et de la considération que leur confère leur situation, ils sont en mau
vaise posture pour entrer en contact direct avec la population. Ce pres
tige a pour conséquence la crainte dont pêll!le l'abbé Borghero. L'instruc
tion des enfants est le seul recours et la seule possibilité d'avenir 
pour la mission. 

C'est cette même crainte des Noirs envers les Blancs que 
Mgr Truffet, spiritain, second vicaire apostolique des Deux Guinées, 
en 1847, avant l'arrivée des Missions Africaines de Lyon au Dahomey 
(1861), soulignait: "Les chefs et la grande majorité redoutent la 
France et les Européens. Le roi me l'a dit confidentiellement; pen
dant que les missionnaires parattront appuyés sur quelque influence 
temporelle, ou chercher autre chose que Dieu, on se défiera d'eux. 
On veut voir en eux de vrais envoyés du Ciel ; à cette condition, les 
coeurs s'ouvriront". (14) 

Attaché avant tout à l'indépendance du missionnaire, Mgr Truffet 
rejette"l'aide des influences profanes", que ce soit l'appui des gouver
nements européens, ou la recherche de la faveur des notables du pays, 
et surtout le prestige qui accompagnait souvent le missionnaire, s'il 
était fondé sur la science et la richesse. Toutefois, Mgr Truffet, s'il 
se méfiait des "relations mondaines", ne les méprisait pas pour autant. A 
Dakar, il fréquentait Eliman, il recevait les autres chefs, mais il 
n'allait pas les voir, alors qu'il entrait dans les cases les plus pauvres: 

"On doit la vérité à tous ceux qui la demandent, mais ce sont 
les plus pauvres surtout qui doivent être l'objet de nos soins". (15) 

En m~me temps, il veillait à ce que ses relations avec les no
tables soient les plus cordiales possibles, mais sans jamais se lier 
au point d'en ~tre prisonnier: 

"Nous avons toute liberté de pr~cher en public ou en particu
lier. Je reçois tous les jours plusieurs Noirs qui me visitent de leur 
propre mouvement. Soleiman n'a pas manqué un jour à me rendre sa visite. 
Il est aussi éclairé sur le christianisme qu'on peut l'être sans baptême".(16) 

Et lorsque les Annales de la Propagation de la Foi portaient 
tort à un notable, il protestait: "Je suis fAch4 que le numéro des Annales 
de la Propagation de la Foi publié en mars dernier ait ins~ré des lettres 
qui donnent une si chétive et si fausse idée des gens de Dakar, et en 
particulier d'Eliman. Ce chef est plein de sagacité, il entend la liber-
té de conscience certainement mieux que la plupart de nos jurisconsultes 
et magistrats de France. Son neveu, Soleiman, nous sert en partie d'éco
nome auprès des indigènes". (17) 

C'est cette politique, axée sur l'indépendance de la mission 
et le service des plus pauvres, que ses successeurs devaient reprendre 
à leur compte: Mgr Kobès et Mgr Bessieux ont perpétué cette exigence 
apostolique e$sentielle aux yeux de Mgr Truffet. Cette politique avait 
d'ailleurs été inaugurée par lui-même à l'encontre des missionnaires 
en poste, et, semble-t-il, conformément aux désirs du roi local, Eliman: 
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"Des prédicateurs du mahométisme avaient réveillé la ferveur 
dans ce royaume de marabouts. La conduite des missionnaires nit un peu 
dure; ils se souvinrent malheureus~nent qu'ils étaient Européens et 
que les autres étaient Noirs. Aussi Soleiman lui-rnAme cessa de voir les 
missionnaires. Chose singulière, le roi Eliman lui dit de continuer à 
les visiter; parce que ces premiers missionnaires doivent n'être que des 
disciples, et que le mattre de la vraie parole doit venir après. A mon 
arrivée, les esprits se sont calmés ; la défense faite aux enfants a été 
levée implicitement: les Noirs viennent en foule [à l'école] chaque jour".(18) 

Quand ce sont les indigènes qui rappelled* aux missionnaires 
l'exigence apostolique de service et leur vocation de disciples ! 

SE FAIRE TOUT A TOUS 

S'agissant de la mission des Pères Blancs au Sahara et au Soudan, 
Mgr Hacquart transmet le propre témoignage des indigènes: 

"Dans les observations faites sur notre compte, il y en a deux 
principales: la première, c'est que nous sorrunes réellement ici (Tombouc
tou) pour les indigènes, que nous les recherchons, que nous les accueillons, 
que nous les fréquentons à peu près exclusivement, que nous voyens les 
Blancs juste ce qu'il faut, que nous allons rarement au poste, etc ••• 

La seconde, que, tout en recevant les notables, conformément 
à leur rang, les pauvres, les esclaves, les ignorants ne sont pas repoussés 
de chez nous, mais reçus amicalement. 

Ces deux remarques sont sincères et exemptes d'esprit de flat
terie. C'est la note caractéristique( ••• ) Nous avons donc le commence
ment d'une excellente position, la confiance augmente, l'influence vien
dra et sera mise au service du bien que nous voulons faire". (19) 

Il serait vain de voir dans ce texte une quelqanque complaisance, 
car Mgr Hacquart est un homme exigeant et humble, mais plut~t le témoi
gnage d'une réussite apostolique basée sur le respect de la hiérarchie 
sociale, l'indépendance par rapport aus activités coloniales et la prio
rité donnée aux pauvres qui s'accompagnait d'excellentes relations avec 
les dignitaires: 

"Le naba (de KoupélaJ a dépouillé toute solennité, il vient à 
la mission en ami, cause sans réserve, demande des conseils et en donne, 
il conduit les Pères à la chasse et leur fait tuer des lièvres. Dans la 
vallée est son jardin; il y va en bon propriétaire, nous prend en passant 
et nous allons cueillir'bne potée de haricots verts", chose bien rare au 
Soudan•. (20) 

Cette familiarité est exceptionnelle, et tient en grande partie 
à la personnalité dépourvue d'apparat de Mgr Hacquart, qui, selon son 
biographe, M. Marin, •par sa charité, sa patience, par son grand· air 
d'autorité et d'intelligence, peu à peu, conquiert l'esprit et le coeur 
des indigènes, qui le regardent comme l'un d'entre eux•. 

Mais quel travail d'apprivoisement au préalable t L'évolution 
des relations est soulignée par Mgr Hacquart: 

•A la curiosité s'est mfl6e 11 sympathie, et aujourdhui, nous 
ne sorrmes plus des suspects ni des indifférents pour la population. Les 
notables viennent •auvent nous saluer et causer avec nous, m@me ceux dont 
on redoutait l'hostilité à notre égarct•.(21)I1 souligne en outre: 

•L•on vient beaucoup nous voir. Je soigne pas mal de malades 
(la plupart esclaves noirs)chez nous ou à domicile, ou m3me en pleine 
place publique. Les Arabes viennent volontiers faire un bout de causette 
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en amis, sans apparat. On cause des choses du pays, et je fais mon appren
tissage de Tombouctien". (22) 

Avant tout, se faire Tombouctien panni les Tombouctiens, apprendre 
à vivre, à sentir comme eux. Mgr Hacquart et ses compagnons rejoignent 
ainsi les principales intuitions de leur fondateur, Lavigerie; du R. P. 
Libermann, fondateur de la nouvelle Congrégation du St Esprit, et de 
Charles de Foucauld dans son e:rniitage au Sahara: "Vivre autant que pos
sible comme eux, tScher d'être en amitié avec tous, riches ou pauvres, 
mais aller surtout et d'abord aux pauvres.•(23) Intuition et exigence 
fondamentale des missionnaires fidèles à l'exhortation de l'Apetre : 
"Se faire tout à tous afin de les gagner tous à Jésus-Christ". 
Conception paulinienne de l'apostolat qui consiste en un apprmvoisement 
réciproque, en une assimilation réciproque. Exigence apostolique qui 
réclame une ferveur et un esprit de foi toujours en éveil, coane le 
rappelait Lavigerie à ses missionnaires d'Afrique équatoriale en 1879: 

•Rien n'est plus lamentable que de voir des missionnaires 
tra1ter avec aigreur et amertume ces pauvres populations, ne relever 
que leurs défauts, et, quand ils en parlent ou en écrivent, ne pas 
trouver à dire en leur faveur un seul mot de pitié( ••• ) C'est tout 
le contraire que nous trouvons chez les premiers apetres; je veux dire 
l'expression de la plus tendre charité, d'une inaltérable patience et 
d'une volonté ferme à faire entrer la lumière de l'Evangile dans les 
esprits et les coeurs. Ce qu'il faudra donc, c'est être pénétré de l'es
prit de foi et, derrière ces misères, ces ignorances, voir uniquement 
des âmes rachetées par Notre-Seigneur et marquées de son sceau divin. 
Alors, on pourra les aimer véritablement, malgré tout, on pourra les 
respecter, ce qui est nécessaire, car pour les relever à leurs propres 
yeux, il faut les tra!ter avec amour et respect". (24) 

L'OBSTACLE DE U RELIGION TRADITICNNELLE 

Un apostolat aussi exigeant est délicat, parce qu'il est étroi
tement lié à la nature des relations qu'entretiennent missionnaires et 
Noirs, mais aussi à cause des difficultés provoquées ou accentuées par 
l'organisation sociale et religieuse. Nous avons vu que l'abbé Borghero, 
des Missions Africaines de Lyon, attribue la difficulté de sa mission à 
"l'emprise diabolique qu'exercent les chefs du fétichisme" et à "l'auto
rité des princes qui ne sont absolus qu'à l'avantage de ces m3mes chefs 
de la religion païenne". Que ce soit au Dahomey ou en Sénégambie (le 
Soudan étant dominé par l'Islam), les missionnaires sont d'accord pour 
dénoncer l'emprise du fétichisme. Il convient de voir de quoi il s'agit. 

Ce terme de "fétichisme" désigne la religion traditionnelle 
des populations africaines. Il est impropre, si l'on considère que le 
fétiche n'est pas une divinité, mais un support concret de puiss~nce ma
gique. Le "fétichisme" doit donc être compris comme le tenne global dé
signant pratiques religieuses et magiques des population• africaines. 
Cette notion correspond à la saisie abrupte de la religion africaine 
décrite comne pa!enne, idolAtre, hostile au christianisme. Rares sont 
les missionnaires qui dépassent cette opposition simpliste entre le 
•t,tichisme" et le christianisme. Voici par exemple un jugement de 
Mgr Kobèl s 

•Dans les deux Guinées règne partout un affreux fétichisme, 
avec un cortège de superstitions ridicules, dégradantes, et parfois cruelles. 
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la métempsycose, la polygamie, le divorce, les sacrifices humains et 
même souvent l'anthropophagie sont consacrés par la religion. Pour com
prendre la force et l'influence des idées et des pratiques supersti
tieuses de ces peuples, il est à re~arquer qu'elles font partie intégrante 
de leur état social, et que les fétichistes, pas plus que les Mahométans, 
n'établissent aucune distinction entre l'ordre politique et l'ordre 
religieux. C'est au nom du fétiche que les chefs gouvernent, qu'ils 
jugent les litiges, qu'ils règlent le commerce, et m3me l'usage des ali
ments" • ( 25 ) 

Mgr Kobès s'attache aux manifestations extérieures du féti
chisme (divorce, polygamie), en soulignant les aspects les plus scandaleux 
(sacrifices humains, anthropophagie). Réaction compréhensible et légitime, 
mais qui se réduit à cette saisie extérieure du phénomène religieux, 
critique et négative. Aucune compréhension de l'intérieur n'est amorc~e 
(le pouvait-il?) mais au contraire un constat d'hostilité et d'horreur, 
souvent exprimé par le terme "diaboliEJUe" dans les écrits des missionnaires, 
et qui souligne l'absence de distinction entre les ordres politique et 
religieux : 

"Le silence le plus co~plet est gardé par les féticheurs sur 
tout ce qui concerne leur caste. Ils ont su se rendre maîtres absolus 
du pays, inspirer~ tous la plus grande terreur, et tenir les rois 
eux-mêmes sous la plus entière dépendance".(26) 

Ne s'agit-il pas de ce que l'abbé Borghere appelle "despotisme 
oligarchique"? Despotisme des féticheurs. Mais qui sont-ils? : 

"C'est le corps des prêtres des idoles, formant une caste à 
part, et organisés de la manière la plus formidable qu'on ait jamais vue. 
Cette caste compte autant, sinon plus, de femmes que d'hommes. Les novices 
des deux sexes passent plusieurs années dans des maisons spéciales pour se 
former à des pratiques et à une langue connues seulement des féticheurs".(27) 

Ce despotisme est entretenu par la terreur qu'éveillent les 
sacrifices humains. Le R. P. Planque, en 1893, témoigne de leur impor
tance pour le maintien du pouvoir des féticheurs sur la société et sur 
les chefs : 

"Il y a chez eux ce caractère particulier qu'en tout et pour 
tout, ils ordonnent des sacrifices humains. Ils proclament tout haut que 
ces sacrifices sont la sauvegarde du pays, que l'Etat serait anéanti sans 
eux, et ils agissent en conséquence. Malheur au roi m~me qui ne voudrait 
pas suivre leur inspiration ! Ghézo, le grand-père de Béhangin, avait 
eu des idées de réfor~e. Il avait régné quarante ans, pendant lesquels, 
peu à peu, il avait diminué le nombre des victimes. On dit m~me que son 
intention était d'abolir les sacrifices humains. Il était du moins parvenu, 
dans les dernières années de son règne, à n'immoler qu'une centaine de 
victimes humaines, et il réservait pour cela les coupables qui avaient 
mérité condamnation. Les féticheurs réclamaient de lui, sans pouvoir l'ob
tenir, le rétablissement des anciennes coutumes. Il mourut, mais l'opinion 
publique attribue sa mort au poison du féticheur.Avant d'introniser Gléglé, 
son successeur, ces monstres lui ont imposé le rétablissement des coutumes. 
Il a tenu sa promesse et depuis ce moment, les sacrifices humains ont été 
plus nombreux et plus horribles que jamais. Les missionnaires n'ont jamais 
vu de leurs propres yeux ces horribles sacrifices. Cependant, bien des 
détails sont venus à le•r connaissance, détails qui font frissonner d'in
dignation. En rapports fréquents avec des personnes qui en avaient été 
bien des fois les témoins, ils ont connu par elles toutes les espèces de 
sacrifices, avec les rites observés de chacun". (28) 

L'existence de ces sacrifices ne peut ~tre niée, même si, comme 
le dit le R.P. Planque, son témoignage est de seconde main. Mais ce témoi-
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gnage évoque aussi à quel point le despotisme des féticheurs était puissant 
et contraire au désir des populations; la lutte entre le roi, autorité 
politique dont dépend l'éthique dans la société, et le féticheur, autorité 
religieuse assoiffée de poUToir, est rtv<Slatrice de la désapprobation po
pulaire, puisque le peuple soupçonne le féticheur d'avoir empoisonné le 
roi réfonnateur. C'est pourquoi il est trop simple de présenter l'hosti
lité du fétichisme envers le christianisme comme une réaction de défense 
de la culture et de l'identité africaines. Sinon, comment comprendre 
que l'autorité politique traditionnelle du pays se heurte aussi aux féti
cheurs? 

Ne vaudrait-il pas mieux envisager l'hostilité du fétichisme 
contre le christianisme comme une manifestation violente de haine envers 
une présence et un message qui risquaient de détruire les pouvoirs et 
les privilèges des féticheurs? Les féticheurs n'ont-ils pas recouru 
à l'amalgame en disant que toute la société traditionnelle était menacée, 
alors que la leur, et seulement la leur, l'était? 

La latte des missionnaires contre le fétichisme, et oe qui lui 
était directement lié, l'esclavage, apparatt comme une oeuvre civilisa
trice: débarrasser l'Afrique de ces fléaux dont les populations elles
m@mes voulaient se libérer: 

"En s'emparant du Dahomey, la France a bien mérité de l'humanité. 
Désormais, le sang des sacrifices humains ne coulera plus sur cette terre 
qui en a été si souvent rougie; les razzias ne se feront plus dans ces 
nombreuses tribus qui en étaient les tristes victimes; on ne verra plus 
ces longues files d'hommes et de femmes conduits, la chatne au cou, vers 
le navire qui doit les emmener, loin de leur pays, pour travailler au 
profit du maître auquel ils ont été vendus, à beaux deniers comptant. 
Et maintenant, le roi d'Oyo et les tribus d'Eghas surtout vont vivre 
débarrassés de la crainte perp~tuelle des razzias. La région va se re
peupler, et les cultures refleurir. Le Dahomey lui-m@me entrera dans 
cette voie, car la population est bonne et laborieuse. Ce n'était qu'à 
contre-coeur qu'elle se voyait appelée à opérer des razzias, mais .i!. 
fallait obéir. Il y aura peut-être, tout d'abord, un peu dhésitation 
dans la crainte de voir revenir Béhangin. Les féticheurs ne manqueront 
pas d'entretenir une certaine appréhension, mais tout cela s'évanouira 
complètement, quand auront disparu du pays les chefs de guerre, et sur
tout le corps des féticheurs. Il faut, en effet, absolument détruire 
l'organisation de ces derniers pour éviter les complots et les surprises. 
Je ne crois pas qu'il y ait un pays nègre mieux disposé que la C8te des 
Esclaves à recevoir la civilisation et les id~es chrétiennes. Au loin 
déjà, dans l'intérieur, on estime les missionnaires comme des hommes 
qui font du bien à tout le monde. On les a~lle en plus d'un endroit. 
Des rois nombreux ont envoyé des ambassades au supérieur de la Mission 
du Bénin. Jusqu'ici, nous n'avons pu satisfaire que celui d'Oyo, mais 
il y a dans ces demandes une indication très caractéristique". (29) 

Oeuvre civilisatrice provoquée par l'indignation du chrétien 
devant les sacrifices humains, l'esclavage, le despotisme des féticheurs, 
oeuvre qui concoure à l'•xtension de l'évangélisation, désirée, réclamée, 
et non imposée. Exemple de ce que les missionnaires, en réagissant face 
aux dét•esses, peuvent réussir dans leur mission, en servant patiemment 
et silencieusement, mais efficacement,l'Evangile. 

Toutefois, si !'oeuvre civilisatrice se révèle comme un moyen 
direct et puissant d'évangélisation, évangélisation et civilisation sont 
étroitement liées; car comment annoncer l'Evangile à quelqu'un sans 
d'abord se soucier de son sort? L'oeuvre civilisatrice comporte des 
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ambiguîtés évidentes: que signifie •apporterla civilisation et les idées 
chrétiennes", lorsque, comme le fait le R. P. Planque, on attribue cette 
mission à une nation colonisatrice (ici, la France)? L'oeuvre des mis
sionnaires ne risque-t-elle pas de se heurter aux détournements des na
tionalismes ? Conunent "civiliser" sans être conduit à "occidentaliser" ? 
L'étude de la lutte contre l'esclavage pourra nous éclairer. 

LA PLAIE DE L'ESCLAVAŒ 

Le fléau que rencontre le missionnaire en Afrique, c'est l'es
clavage. Il ravage toute l'Afrique odcidentale, il est devenu un élément 
essentiel de l'économie de ces contrées. Fléau si ancré que la lutte 
apparaissait gigantesque.Lors d'une cérémonie de départ de missionnaires, 
Lavigerie dresse un tableau tragique de l'esclavage africain, avec son 
éloquence habituelle : 

"De tous les points de l'immense continent, qui s'étend des 
limites de notre France africaine aux provinces anglaises du Cap, s'élève, 
depuis des siècles, un long cri de douleur, où se rencontrent et se mêlent 
les souffrances les plus cruelles de l'humanité : des mères, à qui des 
ravisseurs farouches arrachent leurs enfants pour les conduire à laser
vitude ••• , des peuplades paisibles, surprises, la nuit, dans leur sommeil, 
et qui voient mettre en feu leurs demeures, massacrer tout ce qui résiste, 
et traiter le reste sur les marchés où l'homme se vend comme du bétail ; 
de longues troupes de captifs, hommes, femmes, enfants, succombant à la 
faim, à la soif, au désespoir, agonisant lentement dans les déserts, 
lorsqu'on les abandonne, déjà à demi-morts, pour épargner leur maigre 
nourriture, ou tombant sous les coups du maître lorsqu'il veut un exemple 
pour terrifier le troupeau qui est devenu sa proie; des créatures hu
maines, livrées sans défense à la rage et à la débauche; et tout cela, 
multiplié, chaque jour, par l'avarice, par la vengeance, par les guerres. 
Chaque année, plus d'un million d'homnes subissent ce sort effroyable, et 
dans des conditions telles que l'un des témoins de cette traite infâme 
a pu dire que l'on accumulerait toutes les horreurs, sans jamais arriver 
à la vérité, lorsqu'il s'agit de l'esclavage africain".(30) 

Il est certain que devant l'ampleur de cette barbarie, les pre
miers missionnaires arrivés en Afrique durent se sentir découragés. Mais 
les fondateurs de congrégations, Libennann, Lavigerie, se donnèrent pour 
première tâche de libérer l'Afrique de l'esclavage qui y était si ancien
nement enraciné. Sans leurs efforts persévérants, il n'aurait sans doute 
pas disparu si vite. 

L'une des toutes premières à s'attaquer à ce vaste problème fut 
Mère Javouhey, fondatrice des Soeurs de St Joseph de Cluny. Première mis
sionnaire arrivée au Sénégal, en 1820, elle entreprit de créer des maisons 
d'éducation par le travail et l'instruction religieuse, des Noir$, eselaves 
ou affranchis 

"J'éprouve un besoin extr@me de travailler à leur bonheur. Si 
vous saviez com~:-e jusqu'à présent, on a pris de moyens pour arriver à ce 
noble but. Ils sont bons, simples; ils n'ont de malice que celle qu'ils 
tiennent de nous." (31) 

C'est cet exemple qui encourage l'ardeur de Libennann, bouleversé 
par les misères du monde noir, et qui l'incite à fonder son institut mis
sionnaire, et à le fusionner avec la Congrégation du St Esprit, insérée 
dans les colonies françaises, 
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En 1868, bien que l'esclavage ait été officiellement aboli en 
1848, Lavigerie reprenait la croisade, car le fléau sévissait toujours 
en Afrique. Des régions entières menaçaient d'être dépeuplées, et les 
routes suivies par les marchands d'esclaves se reconnaissaient aux 
ossements dont elles 6taient fardées. Des bandes armées venaient du 
Maroc, de l'Egypte et du Soudan, de Zanzibar et d'Arabie pour se jeter 
sur les villages. Alertées, les puissances européennes avaient à diverses 
reprises essayé de mettre un frein à ces hécatombes, et le khédive 
d'Egypte avait envoyé deux expéditions à cette fin dans le haut Nil. 
Mais toutes ces mesui:ess'avéraient inefficaces devant l'importance du 
traffè• dont les ramifications innombrables se trouvaient à tous les éche
lons. 

En sa qualité de primat d'Afrique, le cardinal Lavigerie était 
la personne la plus indiquée pour intervenir officiellement auprès du 
St Siège. Ayant appris que Léon XIII préparait une encyclique à ce sujet 
à l'intention de l'empereur du Brésil, il lui envoya une lettre, en date 
du 16 février 1888, dans laquelle il faisait état de la situation en 
Afrique. Lorsque l'encyclique In pluribus parut au mois de mai, le car
dinal put y retrouver une partie de sa propre lettre. 

Quelques jours plus tard, il arrivait à Rome à la tête du pèle
rinage d'Afrique, composé de Noirs, d'Arabes et d&Européens, encadrés par 
ses Pères Blancs. Avec le sens de la mise en scène qui le caractérisait, 
le cardinal plaça ses pèlerins de telle sorte que les Noirs se trouvaient 
au milieu, bien en vue dans leurs costumes nationaux. Dans l'allocution 
à Léon XIII, il s'écria en montrant les Noirs: 

"Ils ont laissé dans l'intérieur de leur immense continent tout 
un peuple, leur propre peuple; voué à ces effroyables misères: cent 
millions d'hommes, de femmes, d'enfants, condamnés à une telle mort".(32) 

Lavigerie se vit confier aussitôt par le pape le soin de com
mencer sans délai une campagne anti-esclavagiste. Parti de Rome le premier 
juin, il se mit immédiatement à !'oeuvre. En France, il intéressa la 
presse au mouvement, et rencontra les milieux officiels, qui, quoique 
anticléricaux, se rallièrent à ses propositions. Le premier juillet, 
il parla en chaire à St Sulpice, mttre en tête, devant une église comble. 
En Angleterre, il fut reçu à Londres, au Princess Hall, où il exposa la 
situation devant un vaste public: au premier rang, le cardinal Manning, 
Lord Granville, et plusieurs évêques anglicans. Au cours de son discours, 
il rappela les paroles inscrites sur la tombe de Livingstone, à West~inster, 
et ajouta : 

•Je ne puis rien faire de plus que de souhaiter que les bénédic
tions les plus abondantes du ciel descendent sur tous ceux, quelsqu'ils 
soient, Anglais, A~ricains ou Turcs, qui contribueront à faire dispa. 
rattre de ce monde la plaie affreuse de l'esclavage".(33) 

A Bruxelles, il parla à Sainte-Gudule, le jour de !'Assomption, 
et fonda un comité anti-esclavagiste. D'autres comités se fondèrent un 
peu partout en Europe; en Allemagne, en Espagne, en Italie. 

Mais sa santé déclinait rapidement. ce qui l'obligea à ralentir 
ses activités. Le 8 novembre 1889, une conférence internationale pour 
l'abolition de l'esclavage s'ouvrait à Bruxelles, alors que le cardinal 
s'était retiré à Biskra, et que des esclavagistes, prenant l'offensive 
en Ouganda, arrêtaient les missionnaires catholiques. Malgré ses nombreuses 
occupations diocésaines, deux questions retenaient son attentions sou
tenir ses missionnaires en Afrique centrale, et encourager la fonnation 
de comités anti-esclavagistes. 
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L'année suivante, sa santé s'étant améliorée, il partit pour la 
France. Il assista au congrès anti-esclavagiste de Paris, qui venait com
pléter celui de Bruxelles. De nouveau, il parla à St Sulpice où, pour la 
dernière fois, il s'adressait à la France: 

"Pour rooi, je vais rentrer dans roon Afrique, peur n'en plus sor
tir, et lui donner ce qu'il plaira à Dieu de me laisser encore de courage 
contre les années". (34) 

Mais quelle était donc cette situation terrible qui engagea 
Mgr Lavigerie à s'y consacrer corps et Ame et à appeler le D"Onde civilisé 
à se joindre à sa lutte? 

L'ENRACINEMENT DE L'ESCLAVAGE 

"Il est impossible, écrit le primat d'Afrique, de se faire une 
exacte idée des crimes, des cruautés, des infamies de tout genre qu'en
tratnent l'esclavage et le commerce auquel il donne lieu( ••• ) La traite 
maritime a été supprimée, mais la traite par terre existe toujours. Elle 
s'est accrue sur certains points. Dans le Nord et l'Est de l'Afrique, ce 
sont les musulmans qui, soit par eux-m~es, soit par les Noirs qu'ils ont 
associésà leur commerce, sont les pourvoyeurs de l'esclavage( ••• ) Voilà 
pourquoi, dans les régions de l'Afrique dont je parle, les mahométans sont 
à la t~te de ce commerce. Ils ont à leurs gages des bandes de pillards et 
d'assassins qui pénètrent pour leurs brigandages dans les pays des nègres 
idolâtres. 

Les Etats barbaresques, l'Algérie elle-.~~me, l'Egypte, Zanzibar, 
le Soudan mahométan, sont le point de départ de ces tristes expéditions. 
Souvent, elles se bornent à la chasse de quelques individus isolés. Mais 
souvent, ce sont des attaques en règle. Les villages paisibles sont cer
nés tout d'un coup, pendant la nuit, par ces féroces aventuriers. Presaue 
jamais, les Nègres ne se défendent". (35) · 

Les marchands d'esclaves et leurs pourvoyeurs considéraient dès 
lors les missionnaires comme leurs premiers adversaires, car ils les trou
vaient de plus en plus sur leur chemin, qui défendaient les Noirs contre 
leurs criminelles entreprises. Ils comprenaient que la règle de l'Evangile 
serait la fin de leurs richesses, et n'épargnèrent rien pour l'emp~cher de 
se propager. 

Le P. Planque, au Dahomey, souligne le caractère implacable de 
la lutte : 

"L'esclavage est tellement enracin6 dans les habitudes du pays 
qu'il serait impossible de l'abolir sans détruire l'organisation de la so
ciété." (36) 

En effet, li Dahomey vivait du comnerce des esclaves inauguré par 
les Européens au XVI 1 ~e siècle, grlce à qui, d'acte de brigandage à l'ori
gine, la traite devint un véritable commerce avec les rois africains. Les 
rois en étaient venus à organiser les razzias, dont les victimes étaient 
des villageeis, ou m8me les habitants d'une ville ••• 
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Ces sociétés, qui avaient intégré l'esclavage CO!llf:''e un échange 
com~ercial, l'avaient également imprimé dans leurs mentalités. Le témoi
gnage du P. Borghero est à cet égard très éclairant 

"Dans la langue du pays [le Dahomey], les noms de Blanc, de 
Chrétien, sont synonymes de Seigneur, de Libre; tandis que Noir ou Païen 
équivaut à serviteur, esclave. Au Dahomey surtout, on appelle Blancs tous 
les chrétiens, fussent-ils d'ailleurs noirs comme de l'ébène".(37) 

La réalité sociale se révèle à travers les mots employés: la 
présence blanche et l'influence du christianisme sont puissantes non pas 
comme force de libération, mais comme source d'accentuation du clivage 
social. Les chrétiens sont ceux qui sont libres, et comme la li~erté semble 
réservée aux Blancs, les esclaves noirs affranchis sont appelés paradoxa
lement "Blancs". Un exemple de ce que la disparition de l'esclavage n'est 
pas évidente dans les mentalités: le Noir perd son identité lorsqu'il 
devient libre ! 

Cette société marquée profondément par la traite a institution
nalisé l'esclavage. Au Dahomey, un code juridique progressivement élaboré 
reconnait la réalité de l'esclavage et l'inscrit dans la vie sociale: 

"Le mattre a grand soin de son esclave, car il se dit "l'enfant 
ne me coOte rien, l'escl;,ve est le fruit de mon travail, de mes économies, 
de mes privations; il m'a coOté cher". Il suffit que le ma!tre comprenne 
ses inVr~ts pour ~tre porté à protéger celui qui fructifie à son profit. 
Il arrive alors très souvent que l'esclave fait partie de la famille, co,nme 
les enfants du maître, et préfère son état à la liberté, car livrJ à lui, 
il ne saurait trouver aisé~ent une subsistance assurée. Au Dahoney, le 
gouvernement protège l'esclave qui, en cas de mauvais traitements, est en 
droit de réclamer auprès des autorités; et celles-ci peuvent obliger un 
maitre à mieux remplir son devoir, ou m~me lui soustraire son esclave".(38) 

Manière d'organiser l'insupportable, d'institutionnaliser l'inac
ceptable. 

Qu'envisager dès lors com::ie action qui puisse débarrasser la socié
té de ce fléau, de ces exploiteurs, sans la bouleverser de fond en comble? 
Comment, en d'autres ter:nes, la régénérer sans la détruire? 

UN INSTRUMENT DE COMBAT : LES FRERES A?{!/ES DU SAHARA 

Pour le R. P. Planque comme pour Mgr Lavigerie, seule la charité 
chrétienne peut Atre efficace et faire reculer le fléau. 

"On a fait de belles théories et l'on en fait encore chaque jour 
de nouvelles pour parvenir à civiliser l'Afrique et abolir l'esclavage; 
mais tous ces efforts deviennent stériles et n'aboutissent au'à des mots 
sonores, tant qu'on s'obstine à vouloir se tenir en dehors du christia
nisme", affirme le P. Borghero.(39) 

Il ajoute ensuite s 
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"L'esclavage est une plaie soci al e qui provient de l'absence de 
tout ce que le christianisme enseigne: l'aMour du prochain, les devoirs 
mutuels des supérieurs et des inférieurs, l'obligation du travail comme 
expiation et comme remède du premier péché et de ses conséquences. Otez 
ces principes, il ne reste plus que la haine de son semblable , l'injustice 
du plus fort et du plus rusé, l'oisiveté , avec tous les désordres qu'elle 
enfante". ( 40) 

Selon les missionnaires, par ces principes que le christianisme 
enseigne, dont il offre la pratique concrète, par son enracinement en Dieu 
qui est tout amour, il apparaît comme l a force la plus puissante qui puisse 
s'attaquer à l'esclavage, si elle s'allie à tous les autres humanistes. 

Exercer la charité chrétienne, telle est l'exigence pour tous 
ceux qui veulent comaattre l'esclavage. Ma is de quelle manière? 

L'expérience des Frères armés du Sahara, fondés par Mgr Lavige
rie en 1891 est très intéressante à cet égard. Elle montre comment le 
christianisme et la discipline militaire peuvent s'allier dans un obj ectif 
précis comme celui-là. 

M~me si cette expérience n'a pu se poursuivre, elle portait en 
elle les t~aits principaux de la lutte contre l'esclavage, à la fois pa
triotique et chrétienne, telle que la concevait Lavigerie. 

Les Frères armés du Sahara n'étaient ni une congrr~gation reli
gieuse, ni un détachement militaire, mais un groupe de volontaires à double 
vocation religieuse et militaire. Il s'agissait~une "milice sacrée", 
placée sous la juridiction spirituelle des missionnaires d'Alger, et sous 
l'autorité temporelle d'un commandant, assisté de deux lieutenants. Le 
r èglement prévoyait aus si bien les exercices mi litaires que les exercices 
religieux, et tous les détails de vie matérielle et spirituelle. Ils 
n'avaient pas à diriger d'opérations années, ni à exercer d'action of
ficielle autour d'eux (cela revenait aux autorités mili taires), ni à se 
faire missionnaires. 

Mgr Lavigerie précisait leur tâche dans une lettre du 2 juillet 
1891, écrite à l'occasion du s 2cre de Mgr Toulotte, chef de la mission du 
Sahara: 

"Je veux le dire ici, le monde n'a jamais vu d'entreprise plus 
désintéressée, plus noble, plus patriotique, plus chrétienne. 

Ce que veulent les Frères armés du Sahara, c'est de consacrer 
leur dévouement, leurs forces, leurs ressources, leur vie même à la r édemp
tion des malheureux qui souffrent dans les oasis où l ' esclavage 
les lai s se mourir. Faire part aux infortunés de ce qu'ils possèdent, 
travailler pour eux, leur apprendre à travailler eux-m~mes et à pourvoir 
à leur propre subsistance, les élever ainsi jusqu'à la civilisation chré
tienne, tel est le but que poursuivent nos pionniers admirables ( ••• ) 
De fanatisme, ils n'en montreront pas davantage. Ils laisseront aux mis
sionnaires la charge de pr~cher la foi chrétienne avec la prudence et la 
charité dont ils donnent, depuis tant d'années, l'exemple. Provoquant, 
eux, les hommes de la prière, l'admiration, la reconnaissance et le res
pect des musulmans, et ne joignant à l'amour de Dieu que l'amour de leur 
patrie et le sacrifice de leurs susceptibilités les plus légitimes. 



( 

ŒS FRERES ARMES DU SAHAl~A 
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Car ces frères ont fait humblement et noblement savoir aux chefs de notre 
armée que, si elle pénètre un jour dans les profondeurs du Sahara, ils n'y 
veulent être jamais que les auxiliaires dévoués de ceux que la France ar
mera officiellement pour sa cause". (41) 

Leur vocation consistait donc à secourir les victimes de l'escla
vage, non à les évangéliser, encore qu'ils eussent pleinen:ent conscience 
que c'est ainsi, par l'exemple de la charité avant tout, que l'évangélisa
tion s'effectue. Cette oeuvre singulière s'inscrivait bien dans la pers
pective d'un service de la charité; d'ailleurs, la désignation du P. Hac
quart cor.ime responsable au plan spirituel souligne ce double souci évangé
lique et caritatif. 

Leur vocation et leur principale obligation consistaient en effet 
à restreindre, puis à supprimer les misères et les hontes de l'esclavagisme 
africain. Comment 7 

- en défendant les populations contre les ravisseurs et les tra
fiquants d'esclaves (sorte de police du Sahara) 

- en recueillant les esclaves enlevés ou échappés des caravanes 
faisant la traite; 

- en créant des centres-refuges pour les victimes de l'esclavage, 
destinés à devenir des centres agricoles. 

C'était là une oeuvre qui réclamait des hommes éprouvés et sOrs, 
soulignait Mgr Lavigerie 

"L'oeuvre à laquelle j'invite ces auxiliaires est une oeuvre de 
courage, mais encore plus d'abnégation. Je ne veux que des hom~es qui se 
résignent à vivre pauvres dans les travaux et les fatigues, sans récom
pense humaine, sans traitement, sans solde, se contentant tout comme les 
Apôtres du v3tement et des aliments qui soutiendront leur vie. Consacrant 
tout ce qu'ils ont d'intelligence, d'ardeur, d'énergie à l'accomplissement 
d'une oeuvre qui intéresse leur patrie, l'humanité, et par suite de l'ave
nir, la religion, les âmes". 

Vie rude partagée entre la pr1ere, le maniement des arnes et le 
travail. Un travail essentiel de mise en valeur de la terre: 

"11 faut à la terre du désert des hommes qui l'étudient, qui la 
travaillent, qui la cultivent, qui l'ouvrent là où la nature a su emmaga
siner ses eaux, et qui joignent à l'exercice de la charité envers les pau
vres et les malades, envers tous les déshérités, les arts utiles· à la vie. 
C'est ainsi que les Frères annés du Sahara pourront créer des centres des
tinés à attirer peu à peu les populations errantes, esclaves, fugitifs, no
mades mourant de faim et qui ne trouvent point ailleurs dans le Sahara de 
travail". ( 42) 

Ces centres agricoles, en participant à la fixation de populations 
jusqu'alors nomades, contribuèrent à leur survie en exploitant les ressources 
locales: 
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"On plante et on sème toutes les plantes que l'expérience a m:>ntré 
déjà, dans les oasis existantes, pouvoir réussir au Sahara. On y crée sur
tout ce qui donnera la prospérité 8t l'aisance aux générations futures : 
la création de palmeraies". (43) 

En comptant sur la sagesse et le savoir-faire des indigènes 

"Les indigènes, souligne le P. Hacquart, ont pour tous les détails 
de la culture, de la fécondation, de la cueillette, de la conservation des 
dattes, un savoir-faire que les Européens acquièrent difficile~ent". (44) 

Il fallait donc recevoir d'eux les connaissances nécessaires pour 
inaugurer ces centres agricoles destinés à devenir des lieux de refuge à 
court tenne, des villages habités à long terme. 

La tâche était immense, et le P. Hacquart, jusque là professeur 
à St Eugène, s'exclame: 

"Moi, qui sors de mes livres, me voilà bien logé, achetant mainte
nant des briques, louant des ânes, commandant maçons, menuisiers, Français, 
Arabes et soldats des compagnies de discipline que l'administration ~ili
taire nous loue, dirigeant les différents chantiers d'ouvriers".(45) 

Il s'agissait d'un véritable bouleversement, d'un élan créateur 
parfaitement organisé. 

La comr:1unautf comprenait cinquante homr.ies répartis en cinq groupes 
inégaux d'infirmiers, artisans, agriculteurs, intendants et cuis1n1ers, chas
seurs, organisés de telle sorte que l'auto-suffisance était assur~e, et leur 
vocation remplie le plus efficacement possible. 

L'efficacité des Frères armés du Sahara était si grande qu'elle 
inquièta le gouvernement français. M. Cambon, gouverneur général de l'Al
gérie, déclara à Mgr Lavigerie que le gouvernement ne pouvait ni se servir 
des Frères arr:iés, ni favoriser en rien l'oeuvre qu'ils avaient entreprise. 
Pourquoi donc? Peut-être à cause de l'originalit( de l'entreprise, indé
pendante des projets politiques, mais en même temps fidèle au patriotis:.10. 
une entreprise qui gênait l'administration française, dans la mesure où 
elle ne pouvait totalement la contrôler, où elle ne lui était pas soumise 

"De toutes parts, on se les reprisente rJunis à Biskra en une 
troupe nombreuse et redoutable, et d'a~tant plus dangereuse qu'elle était 
indépendante", note Mgr Toulotte. (46) 

~ En outre, lors du tra!té de Berlin(~, les puissances euro-
' p6ennes se partag~rent le continent africain. Il devenait 6vident qu'un 

ordre militaire, fondé par Lavigerie, né en Algérie, ne serait pas toléré 
dans les pays ne dépendant pas de la France. Aucun gouvernement ne permet
trait à des gens armés, indépendants des autorités coloniales, mais tous 
franc;ais,de venir faire la police anti-esclavagiste dans ses possessions 
africaines. 

Ainsi, devant le refus du gouvernement français de s'assurer la 
collaboration des Frères armés du Sahara, parce qu'ils étaient indépendants 
de lui, et l'opposition des autres nations, parce qu'ils étaient Français, 
Mgr Lavigerie dut prendre la décision de licencier sa petite équipe, le 22 
octobre 1892. 
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Décision douloureuse pour tous. 

"A la fin de mai, je recevais l'ordre de ramener mes hommes à 
Biskra, quel triste voyage !", s'écrie le P. Hacquart. 

Ainsi, l'expérience a échoué, parce que trop indépendante et trop 
patriotique à la fois. Ce paradoxe était la conséquence de l'originalité 
de l'entreprise, qui se consacrait au plus urgent, la lutte contre l'es
clavage, indépendamment des querelles et des intérêts nationaux. 

Mgr Hacquart, quelques années après, se résignait à la domination 
des colonialismes nationaux en Afrique, en affirmant à une assemblée de la 
Socifté anti-esclavagiste de France: 

"En rendant hommage aux nobles dévouements que j'y ai rencontrés, 
j'avoue, l'épreuve faite, que je ne serais pas disposé à recommegcer ( ••• ) 
Il vaut mieux de toutes façons, dans nos colonies, que le gouvernement as
sure lui-m~me la police aux abords des frontières". (47) 

Fallait-il compter encore sur les nations? N'~taient-elles pas 
capables seulement de discours et d'expéditions armées, les uns et les au
tres peu efficaces contre l'esclavage ? 

"Sous pr6texte qu'il ne faut pas aller trop vite, écrivait Mgr 
Hacquart en 1899, il semble qu'il ne faille rien faire du tout qu'abriter 
sous les plis de notre drapeau les horreurs et toutes les hontes de la 
traite". (48) 

D'ailleurs, l'esclavage était justifié par des discours d'un 
cynisme rare: 

"Les captifs, mais ce sont les gens les plus heureux du monde. 
Cette race est faite pour ~tre esclave, ceux qui ne le sont plus cherchent 
à le redevenir. On oublie, s'indigne Mgr Hacquart, que ce n'est pas du 
tout libérer des captifs, qu'il faudrait ensuite leur procurer une situa
tion matérielle et les moraliser: un mouton mis en liberté au milieu d'une 
for~t tombe dans la gueule du loup; concluez-en qu'il est créé pour ~tre 
dévoré et que c'est là son supr~me bonheur. Voilà la logique du raison
nement".(49) 

L'inefficacité est accompagnée d'hypocrisie 

"Pour concilier les horreurs, que tout le mond0 connaît, avec la 
théorie en honneur "que les esclaves sont si heureux au Soudan", on a i~a
giné la distinction subtile des captifs de traite et des captifs de case; 
les premiers sont voués à toutes les souffrances, les seconds sont de vrais 
coqs en p~te. Or, en pratique, que peuvent bien ~tre les captifs de case, 
dans un pays désolé par les guerres de race, de tribus à tribus,. de village 
à village? Quel est le captif qui vit et meurt dans la case qui l'a vu 
nattre? ( ••• ) Y a-t-il un mattre qui hésite à se défaire avantageusement 
d'un captif, comme un éleveur donne un cheval à la remonte, ou un boeuf à 
la boucherie?( ••• ) Nous connaissons beaucoup de captifs, très peu sont 
nés à Tombouctou. Nous en connaissons beaucoup dont les enfants ont été 
vendus aux cornrerçants du Maroc, du Touat, d'In-salah, de Ghadamès. 0~ 
sont donc les captifs de case?" (so) 

En fin de compte, seols les missionnaires se dres~aient contre 
l'esclavage, véritablement, en dénonçant l'indifférence, le cynisme et 
l'hypocrisie de leurs compatriotes. 
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LA SEULE ARME : L'EVANGILE 

Et pour eux, la meilleure manière, la seule infaillible, de lutter 
contre l'esclavage, était l'évangélisation: 

"Tous les genres d'esclavage se donnent la main, écrit Mgr Truffet, 
vicaire apostolique des Deux-Guinées, le 14 février 1847, l'esclavage de 
l'erreur abaisse les 3mes et les prépare à celui du fouet. Le Souverain 
Pontife m'envoie prlcher la Sainte Doctrine dans les Deux-Guinées, y éta
blir le règne de Dieu, de la charité et de la liberté par la prédication 
de la sainte Doctrine de Jésus-Christ. C'est le moyen le plus sOr et le 
moins dispendieux de fermer les marchés où se vend la chair humaine vi
vante". (51) 

Seule une transformation profonde peut perir.ettre la disparition 
de l'esclavagisme, non des interventions superficielles. La condition ma
térielle est ici étroitement liée à la situation spirituelle. ~!gr Hacq;_;art 
1 'exprime dans une lettre adressée au cardinal Ledochowski, du 8 nove1abre 
1900 : 

"J'ai cru entrer dans les intentions de Votre Eminence en ne fai
sant pas de l'anti-esclavagisme une oeuvre purement humanitaire, rendant 
un esclave à la liberté, mais aussi une oeuvre catholique, en la tournant 
de la façon la plus efficace à la propagation de la foi: c'est d'ailleurs 
encore la meilleure manière d'arr~ter l'esclavage à sa source".(52) 

Les nissionnaires entreprenaient alors, dans la ~esure de leurs 
moyens, de racheter des esclaves pour les sauver dans leur corps et dans 
leur ~me: 

"Profiter de toutes les accasions pour racheter les esclaves 
Mossi tribu noire soumise aux Arabes et de les rendre a leur pays, 3 
mesur~ qu'ils seront capables d'y fai~e le bien". (53) 

En effet, en rachetant des esclaves, les missionnaires formaient 
de nouveaux chrétiens, capables d'évangéliser à leur tour. 

Au Soudan, les jeunes gens étaient souvent vendus par leurs pa
rents, qui se procuraient ainsi la nourriture qui leur manquait. Le rôle 
du missionnaire était alors de protection 

"11 était de notre devoir d'en préserver le plus grand no~bre 
possible, et nous en avons reçu cinquante-huit, non pas dans les conditions 
ordinaires, mais en les rendant à leurs familles dès que celles-ci pour
raient les nourrir,( ••• ) au profit de l'évangélisation, car après avoir 
passé quelques mois à la mission et retourn/s dans leurs villages, ces 
jeunes gens forment un excellent noyeu de catéchumènes, et secondent ef
ficacement l'action des missionnaires qui les visitent".(54) 

Le missionnaire, à la fois, libère et relève le captif4 ou celui 
qui était promis à la captivité, et le restitue à sa complète humanité. 
Une humanité qui était méprisée par la littérature esclavagiste, 
contre laquelle s'insurgeait Mgr Hacquart, en dénonçant les idées qu'elle 
faisait pénétrer dans les esprits: clichés simplistes qui permettent de 
se donner bonne conscience, de s'attendrir facilement, ou de rester in
différent : 

"Sur la foi des auteurs, il y a d'abord le type pof-tique du cap
tif qui pleure sa case natale, le cleir ruisseau dont l'onde pure désalté
rait sa soif, les tendresses de la vie de farr.i lle à laquelle une main cruelle 
est venue l'arracher soudain; celui-là exhale sa douleur en strophes de 
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Lamartine et la chante en s'accompagnant de la lyre, ou tout au m::>ins le 
refrain sur la flOte champ~tre: habituellement, il meurt à vingt ans, de 
nostalgie ou de poitrine, c'est un mPlange d'idylle et d'élégie très tou
chant à coup sOr, de Paul et Virginie. Malheureusement, cette poPsie n'a 
ni rime ni raison. 

On trouve aussi dans les livres le type féroce: c'est l'esclave 
gonflé de ressentiment et d'amertume, qui se venge de l'injustice du sort 
sur tout ce qui l'approche; c'est la b~te fauve qu'il faut dompter et ter
roriser, sous peine d'~tre dévoré; c'est l'esclave assassin, empoisonneur, 
qui apoorte toutes les cal ami tés dans la derr.eure de son mattre.Ce type a.été 
créé pour les romans à sensation,dont la scène est le type du bon nègre,épais, 
naïf, mais simple et dévoué à son maître, qui le paye en retour, le consi
dérant comme un grand enfant, ami de la maison. 

Pour celui-là, il faut le regretter sincèrement, c'est encore un 
personnage imaginaire. Oui, bien sincèrement, et quel que soit le charme 
qui s'attache à ces créations id6ales, il vaut mieux reconnattre que les 
captifs sont des hommes comme les autres".(55) 

L'ironie décapante de Mgr Hacquart est nécessaire pour détruire 
tous les préjugés que nous avons rencontrés envers la figure du Noir, ac
centuées ici dans la figure de l'esclave, dans la mesure où la rapport 
Noir/Blanc est plus étroit, plus sensible, et donc plus révélateur de la 
mentalité du Blanc envers le Noir: le mépris qui s'exprime dans l'idéali
sation romantique permet une distance sentimentale de bien mauvais goOt; 
la monstruosité, elle, permet de rester insensible avec tentative de jus
tification. Dans tous les cas, le mime refus de respecter l'autre en tant 
que personne. 

Mgr Hacquart ne niait pas les défauts des esclaves. Il les com
prenait, non com:-::e un trait particulier à leur "nature" d'esclaves, mais 
comme un caractère simplement humain: 

11S' ils font tort à leurs maîtres, ils seront châtiés, c'est toute 
la morale qu'on leur a inculquée( ••• ). Ils cherchent à en faire le moins 
possible, à se soustraire au contr6le de celui qui les exploite, à le trom
per par tous les moyens: ils sont donc à l'occasion menteurs, voleurs, pa
resseux. Sans nous flatter, il faut avouer que ces tendances sont très hu
maines, et qu'il ne les faut réserver ni aux captifs, ni à la race noire. 
Ceux de nos ouvriers qu'on a réussis à d0christianiser valent-ils beaucoup 
r.ieux ? ( ••• ) Non, quoi qu'on dise, ils ne sont ni des anin:aux, ni des 
démons, et tout dlgradés qu'ils soient parfois, quand on leur gratte leur 
grossière écorce, on retrouve les traits de l'homme formé à l'i~age de 
Dieu".(56) 
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II LES MISSIONNAIRES FACE A L'ISLAM 

LA MENACE ISLAMIQUE 

Les ~issionnaires, en luttant contre l'esclavage, se heurtaient 
à la présence musulmane. C'était en effet le musulman qui était le plus 
souvent trafiquant de chair humaine.' L'islam était donc lui-même considéré 
colTh~e un fléau pour l'Afrique, un obstacle à l'évangélisation, mais avant 
tout à la civilisation. 

Lutter contre l'esclavage, c'était en même temps déclarer la 
guerre à l'islamisme. Lavigerie le dit expressément: 

11Dans le Nord et l'Est de l'Afrique, ce sont les musulmans qui, 
soit par eux-mêmes, soit par les nègres qu'ils ont associé à leur commerce, 
sont les pourvoyeurs de l'esclavage. Et pour le dire en passant, la des
truction de l'esclavafe est le coup le plus terrible que l'on puisse por
ter au mahométisme. La société màsulmane telle qu'elle est organisée, ne 
peut en effet vivre sans esclaves". (1) 

C'est pourquoi les plus fréquentes réactions devant l'islam 
de la part des missionnaires étaient l'hostilité et la dénonciation du 
danger qu'il constituait pour l'Afrique. Avant d'être une religion soeur 
du christianisme, l'islam constituait une menace qu'il fallait combattre. 

Voici par exemple l'opinion qu'en donne le P. Barbier, mission
naire en Guinée: 

"Si dégénéré qu'il soit, l'islamisme ne fait pas moins d'inces
santes conquêtes en Afrique; il y est encore à sa période d'accroissement 
par conséquent, au règne du sabre et de la plus farouche intolérance, et 
s'il continue d'être libre de sa marche, il envahira tout ce vaste continent; 
mais peut-être le verra-t-on un jour, grossi d'innombrables peuplades de 
l'intérieur qu'il aura coalisées, refluer de nouveau sur l'Europe pour 
rétablir son ancienne puissance et son prestige d'autrefois. Cette croi
sade de la barbarie contre la civilisation serait le signal d'une m~lée 
sanglante et terrible. des faits récents attestent que cette tendance 
vit toujours dans le coeur de nos musulmans". (2) 

Ce jugement, qui paratt excessif, révèle combien la mentalité 
missionnaire, si elle témoigne d'une réaction compréhensible face à la 
barbarie réelle de l'esclavage, est imprégnée de l'idéologie chrétienne 
occidentale: toute civilisation autre que chrétienne est impossible, et 
considérée comme une menace face à cette civilisation chrétienne. 

Cette invasion islamique en Afrique, le P. Barbier en explique 
l'origine: 

•La religion du prophète de La Mecque nous est venue du Nord• 
par émigrations successives, tant&t colportée par des tribus commerçantes, 
et le plus souvent imposée par le glaive. En général, ces tribus suivaient 
la grande route des fleuves; c'est pour cela que nous voyons toutes les 
rives du Sénégal couvertes de musulmans, ainsi que celles de la Gambie, 
du Rio Grande, etc ••• Le plus ordinairement, c'était le fusil sur 
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l'épaule et le sabre au poing que s'opéraient ces invasions, qui faisaient 
tout plier sur leur passage et frappaient impitoyablement du cimeterre 
tout ceux qui refusaient de faire salam. La guerre fut la force probante 
de Mahomet; elle est encore celle de ses fougueux disciples•. (3) 

Et le P. Barbier, pour illustrer ses propos, cite l'histoire 
suivante : 

"En 1854, Omar s'annonça com·ne l'envoyé de Dieu. Ce fanatiqlie 
revenait de faire, à travers le grand désert du Sahara, un pèlerinage 
à La Mecque, quand le souffle d'en-Haut se répandit sur lui, et lui or
donna de parler. Dès lors, il prit le nom d'Alaguy, c'est-à-dire Pèlerin. 
Sa mission était de lever une année nombreuse dans le Haut Kaarta, puis 
de descendre tout le cours du Sénégal, de massacrer en chemin, suivant 
les prescriptions de l'esprit qui l'inspirait, tous les Blancs, ces 
ennemis dœ livre sacré; de piller tous les comptoirs, d'occuper enfin 
la ville de Saint-Louis, et d'y installer le siège de son empire. Voici 
ce qu'il écrivait aux Noirs de Bahel : 

"En pillant les comptoirs de Médine et de Makrana, je n'ai pas 
violé ma promesse de respecter les biens des traitants. Ces marchandises 
appartiennent aux Européens, je les conserve pour vous; il est temps 
que vous deveniez riches à votre tour, que ces Blancs ne s'engraissent 
plus de vos sueurs, et qu'ils descendent au rang assigné aux chrétiens 
par notre sainte loi. Venez donc à moi, et bient~t, je vous ramènerai 
triomphants à Saint-Louis". 

Du milieu des Blancs massacrés et de leurs comptoirs en cendres, 
l'inspiré devait continuer sa marche triomphante pour tout soumettre à 
Mahomet. Cette course sanglante, il l'a commencée avec succès, et aujourd'hui 
qu'il est à la tête d'une puissante année, fanatisée par ses discours, 
il est aux prises avec les Bambaras, peuples idol~tres et belliqueux, 
qui ne veulent pas reconnattre sa mission. Je ne sais qui sortira vain
queur de la lutte". (4) 

Ce récit dénonce la violence de la conquête, et en révèle aussi 
les motivations. Cette guerre contre les Blancs appartient à ce que 
l'islam appelle "guerre sainte" (djihad). En effet, la motivation reli
gieuse (convertir à l'islam) est étroitement liée à la motivation so
ciale (délivrer les Noirs de leurs exploiteurs). La conquête d'Omar est 
oeuvre de libération, violente et sanglante envers les oppresseurs. 
Elle a lieu au nom d'une exigence de civilisation, de justice sociale 
et de liberté. Le P. Barbier souligne surtout la violence et le fanatisme. 
Ce dernier tenne se retrouve souvent dans les écrits des missionnaires. 

Ce terme de fanatisme exprime l'intolérance, la violence de 
l'islam vu par les missionnaires. S'il manifeste une certaine incompré
hension, 11 faut essayer d'analyser pourquoi ce jugement est si fort et 
si fréquent dans l'esprit des missionnaires. 

En effet, si l'islam en son essence fait preuve d'une grande 
tolérance, et aile respect mutuel et la concorde sont des vri:~rs isla
miques comme chrétiennes, 11 n'en reste pas moins qu'au XIX - siècle, 
comme aujourd'hui, la réalité de l'islam est marquée par ce que les 
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Européens appellent fanatisme. 

Fanatisme que le fondamentalisme musulman,dans sa violence à 
l'égard des autres religions et sa volonté d'imposer un respect littéral 
de ses codes moraux. Ce fondamentalisme d'ailleurs s'appuie sur la Sunna, 
la tradition du prophète, et non sur le Coran. Les libéraux musulmans 
dénonçaient et condamnaient "la religion grossière fabriquée par un cer
tain nombre de scélérats aux seules fins de plumer de nouveaux adeptes", 
en désignant par là les marabouts qui régissaient la vie quotidienne des 
gens. Le fanatisme musulman dont. parlent les missionnaires n'est donc 
pas seulement un signe de la difficulté de comprendre l'islam de leur part, 
mais aussi une réalité interne à l'islam, dénoncée même par des musulmans. 

Toutefois, ce sentiment du fanatisme musulman n'exclut pas la 
recherche d'une meilleure compréhension et d'une mise en confiance. L'hos
tilité n'est pas générale dans l'esprit des missionnaires. 

D'une manière générale, l'attitude du missionnaire vis-à-vis 
de l'islamisme résulte de celle des musulmans. Mgr Kobès, vicaire apos
tolique de la Sénégambie, s'il participe à l'attitude de méfiance, recon
nait deux types de comportement musulman : 

"Presque tout le Sénégal, la Sénégambie et le Soudan sont en
vahis par la religion de Mahomet. Il est à observer cependant que les 
musulmans qui habitent la cOte sont moins fanatiques et moins cruels que 
ceux de l'intérieur. Les premiers, et surtout ceux d'entre eux qui nous 
voient de plus près, frappés de la conduite désintéressée et irréprochable 
des missionnaires, avouent naïvement, au risque de contredire les docteurs 
et le texte da Coran, que ces Blanes ne peuvent manquer d'aller au ciel. 
Quand ceux de l'intérieur, au contraire, viennent nous trouver, et qu'ils 
nous entendent pr~cher une autre vie que celle de Mahomet, ils nous disent 
aussitOt: "Si vous parliez ainsi dans notre pays, nous vous trancherions 
immédiatement la t3te". Aussi, les voyageurs ne peuvent-ils pénétrer au 
milieu d'eux qu'à la condition de pratiquer l'islamisme, et c'est ce que 
font malheureusement les Européens, quand ils entreprennent ces voyages 11 .(5) 

Ainsi, une autre relation possible apparatt, grâce à la proximité 
et à la fréquentation mutuelle: celle de se connaitre, et même de s'esti
mer. Malheureusement aussi, l'image que les Européens donnaient 
de leur propre religion ne facilitait pas l'admiration et la sympathie 
des musulmans. Nous avons vu les raisons de la conquête d'Omar: combattre 
la richesse et la domination des Européens. Bien des témoignages musul
mans concordent: !'Européen est un païen. C'est ce que dit Mgr Hacquart, 
Père Blanc : 

•Pour eux, les chrétiens sont des hommes qui ne prient pas, et 
qu~ par conséquent, ne connaissent pas Dieu. Honte pour nous de leur donner 
ce scandale". (6) 

Dès lors que le missionnaire donne un autre témoignage, il éveille 
la sympathie et l'estime, ~ais cela, dans le meilleur des cas: celui de 
la tolérance et de l'ouverture réciproques. 
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LE REGARD DES MISSIONNAIRES: DEGENERESCENCE ET HYPCCRISIE 

Quelle compréhension les missionnaires avaient-ils de l'islam, 
dans la mesure où ils l'abordaient ayec un regard favorable? 

Les témoignages recueillis dans les trois missions se rejoignent 
sur les mêmes points: la dégénérescence de l'islam et l'hypocrisie des 
marabouts. 

Dégénérescence de l'islam d'abord. La foi comme le culte semblent 
peu vivants. 

"Ce serait une erreur, écrit le P. Barbier, de penser qu'ici 
(la Guinée), les Noirs suivent en tous points, comme les Arabes de l'Al
gérie, ou les vrais croyants de la Turquie, les prescriptions du Coran. 
A mesure que les disciples se sont éloignés de leur berceau, leurs tra
ditions primitives se sont corrampues, et nos Guinéensrl'ont de commun 
avec les musulmans de ces pays que la formule de la prière (salam) et 
l'excès du fanatisme". (7) 

Le P. Meyer confinne : "Sept à huit cent mahométans à Gorée, 
~oins de cent Noirs qui ne professent aucune religion. Le mahométisme est 
plus ou moins altéré par toutes sortes de pratiques superstitieuses et de 
coutumes idol~triques. Les adeptes de ce culte sont générale~ent d'une 
ignorance crasse; les marabouts eux-mêmes ne sont pas instruits, et pour 
la plupart, toute leur science consiste à savoir lire et écrire l'arabe".(B) 

Ignorance et ritualisme dépourvu de sens, telle semble Atre la 
réalité de l'islam parmi les Noirs. Mais il faut cependant noter que m3:ne 
en Algérie, l'authenticité de la foi est mise en doute par les observa
teurs français. 

On pensait assez généralement vers 1870 que les citadins musul
mans étaient désormais assez négligents dans leur pratique religieuse, 
tandis que les ruraux ignoraient plus ou moins les principes de leur foi. 
"Il est rare, écrivait le colonel Lapasset, de rencontrer parmi les habi
tants des tribus un musulman pouvant réciter lesp:l:ières obligatoires. 
Toute leur pratique consiste à jeOner pendant le Ramadan, et pour les 
plus pieux, à réciter sur chaq11e grain d'un chapelet: "Dieu est grand, 
Dieu est miséricordieux". (9) 

Affirmations téméraires, semble-t-il, qui nous invitent à être 
prudents devant les jugements de nos missionnaires: dans quelle mesure 
ont-ils pu pénétrer la profondeur de la vie religieuse? D'ailleurs, 
Mgr Hacquart est fort admiratif devant la ferveur des Arabes du Sud aaha
ràen, et note bien que ce sont eux qui se scandalisent de l'impiété des 
Européens. 

De toute façon, en ce qui concerne la foi islamique des Noirs, 
sujet de préoccupation pour les missionnaires chrétiens, elle appara!t 
superficielle, et semble une conformité imposée par l'habileté et le 
prestige des marabouts. 
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Le deuxième point sur lequel s'accordent les missionnaires est 
l'ascendant du marabout, qui est à la fois chef religieux et mattre de 
la vie quotidienne de ses fidèles. La réalité de son emprise est fort 
éloignée de sa vocation de chef religieux. 

•Le marabout, écrit Mgr Hacquart pour le pays Mossi, se préoc
cupe peu que Dieu soit connu et la loi ~bservée. L'important pour lui est 
d'avoir des adeptes, qui l'entretiennent grassement, et des gens qui au 
besoin obéissent à un mot d'ordre ; il ne cherche pas de conversions, 
mais des enrôlements, il n'est pas 1~ représentant d'une religion, mais 
d'une affiliation". (10) 

L'emprise du maraboutisme ressemble à celle que nous avons 
rencontrée pour le fétichisme noir: une caste de chefs religieux, qui 
i~posent une organisation sociale et des coutumes, et deviennent des 
arbitres vénérés. 

"Com:'.e le Coran, écrit le P. Barbier, est aux yeux de la mul
titude la source de toute science et de toute sagesse, le marabout, qui 
est censé le connattre devient le savant et le sage par excellence, pour 
des gens qui ne savent pas l'arabe. De plus, il possède le secret d'im
poser, par son extérieur, une sorte de vénération pour sa personne; 
car il sait bien que tout parle aux yeux des peuples, surtout des peuples 
ignorants et ~rossiers,et c'est par ce prestige que commence son in
fluence". (11) 

L'aspect extérieur du marabout et son comportement sont tout 
entiers ordonnés pour cette influence, pour frapoer les esprits. Le 
P. ~eyer dresse ainsi le portrait typique d'un marabout 

"On les reconna!t dans les rues à leur démarche fière, et à un 
grand sac de cuir suspendu à leur cou, et destiné à recevoir leur argent. 
Quand, de plus, vous voyez ces personnages munis d'une corne de boeuf 
servant de tabatière, d'un cahier de papier à gris-gri~ la t3te couverte 
d'un chapeau à larges bords et les mains pourvues, l'une d'un long bâton, 
l'autre d'un satala , il n'y a plus le moindre doute sur leur qualité: 
ce sont incontestablement des marabouts". (12) 

Leur comportement s'inscrit dans la m~me visée: en imposer 

"Sa démarche est lente et grave, son air austère, quoique sa 
physionomie soit empreinte d'une expression habituelle de douceur et de 
bienveillance. Il parle peu et affecte de le faire par sentences. Il 
fait toujours régulièrement salam, et pour que tout le monde le sache 
bien, il a soin de se coller sur le front une large empreinte de sa1le. 
( ••• ) La nuit, il appelle à la prière, il frappe l'imagination du Noir 
par son"Allah"ou '~kouba~ maintes fois répété, ou par la formule sacra
mentelle des vrais croyants, la~lla Allah~ ••• Dieu seul est Dieu, et 
Mahomet est son proplète. Ce silence mélancolique, ce ciel étoilé, ce 
chant religieux qui plane sur la terre assoupie, cette voix qui trouble 
seule, imposante et majestueuse, le recueillement de la nature, tout 
parle et saisit( ••• )" (13) 

Saisissement devant une attitude solennelle et devant la beauté 
de la prière (en arabe, langue non comprise des gens du lieu). Saisis
sement devant le mystère et la majesté; c'est sur ces qualités que joue 
le marabout. 
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Le P. Meyer dénonce cette hypocrisie: 

"Ces hommes orgueilleux et fourbes rapoellent singulièrement 
les Pharisiens de l'Evangile. On les voit se tenir lontemps le Coran 
entre les mains, dans une humble posture, è la porte de leur case, afin 
de capter la confiance des simples. Grlce à leurs actes multipliés d'hypo
crisie, ils parviennent à acquérir sur les Noirs un ascendant irrésistible, 
et ils en profitent pour les exploiter et s'enrichir en les dépouillant". (14) 

Le marabout est aussi fort' habileà utiliser les croyances noires, 
ainsi l'usage des fétiches, afin de s'enrichir : 

"Une des industries qu'ils pratiquent avec le plus de succès, 
dans ce but, c'est la vente des gris-gris. Le gris-gris n'est autre chose 
qu'un morceau de papier sur lequel les imposteurs, avant de l'envelopper 
dans un labeau d'étoffe, ont écrit quelques caractères arabes dont ils 
ne comprennent point le sens. Selon eux, les uns préservent de la maladie, 
les autres de la dent des b@tes, ceux-ci du feu, ceux-là de la balle de 
l'ennemi, d'autres enfin sont des remèdes efficaces contre toutes sortes 
de maux. Ils les livrent à un prix en rapport avec le soi-disant pouvoir 
qu'ils leur suppose. J'ai pu voir quelques uns de ces ridicules grimoires 
monter jusqu'à cent francs". (15) 

L'imprégnation de l'islam est telle dans la société africaine 
que m@me les fétichistes du Soudan font les f@tes musulmanes, sans s'in
quièter de leur signification ou du souvenir qu'elles rappellent. Les 
mois, la façon de diviser le temps, la journée, tout est musulman. 

En ce qui concerne la famille, le marabout exerce un pouvoir 
important, laissant la femme dans un r&le subordonné : 

"Ici, 1 a femme doit savoir broyer le mil dans un pilori pour 
en faire le kous-kous. Voilà toute son éducation. Créée à l'image de 
l'homme, l'os de ses os et la chair de sa chair, à elle cependant le 
mépris, la souffrance et les outrages; à elle une vie semblable, pour 
l'intelligence et le coeur, à celle des animaux sauvages des for~ts. 
Pauvre créature déshéritée ! Elle sera toujours la servante, l'esclave, 
la victime de l'homme", s'écrie le P. ~arbier. (16) 

Quant à l'éducation des enfants, le marabout semble s'appliquer 
à leur apprendre l'arabe pour poui9oir faire les prières et lire le Coran, 
et à leur enseigner les gestes nécessaires pour la prière: un apprentis
sage formel qui semble bien correspondre au jugement de Mgr Hacquart : 

"Le marabout ne cherche pas des conversions, mais des enr8lements, 
il n'est pas le représentant d'une religion, mais d'une affiliation".(17) 

LES CONFREHIES MUSULMAHES 

Affiliation r,alisée entièrement dans la confrérie. La confr6rie 
se développe surtout dans les pays déjà musulmans, ceux d'Afrique du Nord. 
Elle rassemble les croyants en vue de les aider à marcher dans la bonne 
voie qui conduit à Dieu, et de soulager leurs infortunes terrestres. 
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Les affiliés par initiation se devaient entre nfrères" (khouan) aide et 
protection: ils s'exhortaient mutuellement à marcher dans la voie ini
tiatique révélée par le cheik fondateur pour atteindre,à la sainteté. Le 
mouvement du confrérisme se développa au début du xrx1!me siècle dans 
la résistance à l'exploitation turque, puis à la conqu@te française. Cer
taines de ces confréries ne furent pas seulement des congrégations ou des 
tiers-ordres religieux, mais aussi de véritables organisations politico
religieuses, contralant parfois une région. D'ailleurs, c'est cet aspect 
qui fut le plus souligné par les officiers français en Algérie, et le 
terme de "fanatisme" doit être compris comme l'expression de la crainte 
de la résistance, voire de la rébellion. 

"L'esprit patriotique, qui ne pouvait se résigner à une soumis
sion sans réserve, chercha à ses espérances un nouveau point d'appui. Il 
crut l'avoir trouvé dans les sociétés secrètes", écrivait le général 
Hanoteau.(18) 

Mais il semble que l'assimilation des confréries musulmanes à 
des sociétés secrètes politiques est trop rapide: la pratique réelle de 
la foi musulmane n'intéressait guère l'administration française. Selon 
un auteur musulman, on a exagéré le raie et l'influence politique de ces 
confréries, dont l'importance était relative : ea 1882, 5,4 % des 
musulmans étaient rassemblés en confréries. En outre~ l'interprétation 
traditionnelle qui fait de ces confréries un refuge politique et de 
l'adhésion confrérique une forme de protestation ou de résistance mé
connait son essence, qui est proprement religieuse. Le confrérisme est 
avant tout un mouvement mystique, qui s'est parfois engagé dans la lutte 
pour l'indépendance, mais il est fort imprudent de penser que les insur
rections avaient pour origine l'action d'une confrérie. 6 1 ailleurs, en 
même temps que les confréries se dévelopoaient, des musulmans engagés 
dans la lutte contre la domination française les condamnaient. Elles 
étaient alors surveillées, divisées, utilisées par l'administration 
anticléricale française, et bientôt anesthésiées : 

"L'intransigeance des sectes a fait place à un opportunisme 
très souple", écrivait le gouverneur Lutaud. (19) 

Vers 1914, selon l'opinion générale des milieux officiels fran
çais, les marabouts et les confréries représentaient désormais le plus 
ferme soutien de l'action coloniale, mais un soutien appelé à disparaître, 
à cause de l'usure des confréries utilisées com.~e instrument d'encadrement 
des masses rurales au profit du pouvoir. Un proverbe l'exprimait crament: 

•user d'un marabout, c'est l'user". 

La presse jeune algérienne dénonçait ainsi les marabouts: 

"Cette catégorie d'exploiteurs de l'ignorance et de la supersti
tion", reprenant des termes des administrateurs coloniaux; nfanatiques 
imposteurs". (20) 

Les libéraux musulmans, de leur côté, déploraient "le grand 
nombre de musulmans algériens aveuglés par la culte des superstitions". 
Leurs critiques rejoignent celles des missionnaires et confinnent leurs 
appréciations sur la dégénérescence de l'islam, le pouvoir du marabout 
fondé sur l'ignorance des fidèles. Mais en mAme temps, les libéraux mu
sulmans préparaient une rénovation de l'Islam, une purification, que les 
missionnaires ne pressentaient pas. 
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;' 

IE BETŒJ ARME ISLAMIQUE 

Les missionnaires étaient surtout sensibles à la force de l'islam, 
au bloc social et culturel qui saisit la vie de l'adepte. 

"Dans une sphère plus large, écrit Mgr Hacquart, témoignant de 
l'emprise del' islam chez les peuples noirs du Soudan, l'état social, le 
droit, le coutumier, la jurisprudence, les successions, tout est réglé 
d'après la loi appuyée sur le Coran, de sorte que, sans s'en douter, tous 
ces pauvres Noirs sont dans les mains du marabout: c'est lui qu'il faut 
consulter, c'est lui qui donne les s~lutions: il tient la ficelle qui fa it 
mouvoir le monde . Voilà, à mon avis, quel sera le principal obstacle à 
l'évangélisation, Rlus s érieux que la foi au prophète, plus sérieux m~me 
que l a morale du Coran". (21) 

La principale menace que constitue l'islam pour les missionnaires 
n'est donc pas contenue dans sa doctrine, sa foi, mais surtout en son appli
cation sociale: l'islam apparait comme un bloc compact, inébranlable, qui 
concerne toutes les cellules de la société . Système d'autant plus redou
table qu'il est fondé sur une religion non dépourvue de grandeur et de ma
jésté. 

Cependant , l 'exemple des musul~ans semble peu édifiant : 

"Quoique les mahométans de Gorée ne soient pas hostiles à notre 
religion, écrit le P. Meyer , et qu'ils ne la combattent pas ouvertement, 
ils ne laissent pas de faire du mal à nos chrétiens, par la dissolution de 
leurs moeurs. Comme l'île est petite, les habitants, surtout les indigènee, 
sont pour ainsi dire entassés les uns sur les autres, et les chrétiens sont 
pa~ le fait m~me rn3 l és aux mahométans. Ce contact forcé est ce qu'il y a de 
plus fScheux, et nous som.~es obligés d' en combattre à tout instant l'in
fluence pernicieuse. De plus, les marabouts courent de tous côtés, entrent 
dans toutes les maisons , et se faufilent partout pour semer la zizanie et 
propager le vice et la corruption". (22) 

Aux marabouts, le christi anisme , en tant que religion concurrente, 
inspire une véritable aversion, Mais ils reconnaissen t l'aspect civilisateur 
du christianisme. Paradoxe: les chrétiens reconnaissent l'islam, du moins 
sa noblesse, en critiquant avec violence ses "erreurs", et condamnent sa 
présence sociale; les marabouts rejettent la foi chrétienne, et apprécient 
sa présence ! : 

"Les marabouts sont animés contre l e christianisme d'une aversion 
qu' on ne peut se figurer. Leur parle-t-on de recevoir le baptème, les v6ilà 
tout aus s it~t qui protestent énergiquement par leurs gestes et disent 
"Oh non ! Je me laisserai plut~t couper la tAte !" Quoiqu'ils aient le 
baptème en horreur, i ls ne nous sont pas pourtant hostiles. Ils nous donnent 
au contraire des marques d'affection et d'attachement, ils nous saluent, 
nous serrent la main, s'entretiennent volontiers avec nous( ••• ) Ils com
prennent que notre religion est vraiment une rel igion civilisatrice, aussi 
quelques uns d 'entre eux ont-ils bien soin d'envoyer leurs enfants chez les 
Frères et les Soeur s, pour recevoir une instruction et une éducation qu'ils 
sont incapables de leur donner eux-m&mes". (23) 
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Cet exemple illustre comment l'attitude d'hostilité peut ~tre 
dépassée. L'hostilité étant souvent une défense contre une menase,et non 
contre la religion en tant que telle. Les marabouts de Gorée reconnaissent 
et apprécient la présence chrétienne, mais voudraient cisconscrire son do
maine à celui des Blancs : "Ils disent que la religion chrétienne est 
bonne pour les Blancs, m2is non pour les Noirs; que du reste, leurs 
croyances et leurs pratiques sont bonnes é~alement, et que dès lors, ils 
n'ont pas besoin de changer de culje". (24) 

Tolérance réciproque, partage des•clientèles" et consensus. Mais 
une véritable rencontre avec l'islam est-elle possible? 

UN EXEMPLE D'APPRIVOISEMENT 

C'est cette rencontre que souhaite ardemment Mohammed ben Rahal, 
musulman algérien de double culture : 

L'Européen avait "intérAt à s'attacher l'islam par des bienfaits 
car, s'il ne se civilise pa!' rar lui et pour lui, il se civilisera malgré 
lui et contre lui( ••• ) Le XX !me siècle verra la solution du problème par 
une catastrophe ou la paix. Catastrophe si la chrétienté persiste dans son 
hostilité envers l'islam; paix si elle lui tend la main et l'aide à se re-
leverN. (25) · 

Ce texte s'inscrit dans le cadre de l'Algérie coloniale, où la 
relation entre l'islam et l'Europe était brOlante, et montre l'enjeu des 
rapports entre l'islam et le christianisme. Indépendamment de toute vo
lonté politique, de tout idéal de colonisation, les missionnaires ont-ils 
su s'ouvrir à l'islam, et dépasser leur premier réflexe de défense et d'hos
tilité? 

L'expérience missionnaire de Mgr Hacquart est pour cela fort im
portante. Père Blanc, formé dans un pays musulman, l'Algérie, missionnaire 
auprès des tribus arabes du Sahara, puis des peuplas noirs du Soudan, il 
a vécu ainsi une longue fréquentation avec les musulmans. S'il considérait 
personnellement la doctrine musulmane comme "une erreur religieuse, un 
obstacle à la vraie civilisation, une ennemie de l'influence française", 
il était fort éloigné du fanatisme. En effet, il distinguait d'une part 
la religion, d'autre part, les personnes : 

"Je n'ai qu'une entière charité à l'égard des musulmans, et ce 
m'est un devoir bien facile de considérer suivant la belle maxime du 
P. Gratry, en chacun d'eux, •un frère possible, si, sans le frapner du 
glaive, on l'environnait de lumière". (26) 

Pour lui, c'est la présence amicale qui compte avant toute autre 
considération, doctrinale, idéologique et politique. Cette présence ami
cale n'exclut pas pour autant la lucidité sur les hommes : "Mais pourquoi 
veut-on qu'un imbécile qui a lu le Coran devienne un phénix?", ou encore, 
en parlant de la ville de Léo, dans la Gourma: "Léo est un lieu de pas
sage pour le com~erce entre le Mossi et les gaands marchés de Noirs de 
Kola. C'est aussi une raison pour laquelle les musulmans y ont fondé une 
colonie et embauché un petit nombre de braves Gourounsi. Quoiqu'en dise 
certaine léqende, l'islamisme ne les a rendus ni intelligents, ni civili
sés". (27) 
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Regard dur, sans indulgence, semble-t-il. Mais cette vision des 
gens sans complaisance ne paralysait pas la chaleur humaine de Mgr Hacquart, 
qui savait véritablement se faire aimer des musulmans, gr3ce à une intégra
tion totale de lui-mime au milieu d'eux : 

"îu es Arabe, lui disaient-ils souvent, tu t'habilles comme nous, 
tu parles comme nous, tu manges notre nourriture, tu nous aimes comme tes 
enfants: sidi marabout, Dieu te fera entrer dans son paradis". (28) 

Elle s.~~loin, la méfiance. l'hostilité envers l'étranger. Et 
pourtant, selon tous les témoignages, il n'était pas facile d'Atre appri
voisé par les tribus nomades du Sahara. Or, le P. Hacquart a su devenir 
l'un d'entre eux, véritablement. Lui-m@me exprime cette fraternité pro
fonde qu'il éprouve au contact des musulmans du Sahara. Après son retour 
forcé avec les Frères armés du Sahara, il demeure à Alger, et souffre de 
nostalgie: 

"Je soupire après le départ, car cette vie presque civilisée me 
pèse lourdement. J'en suis venu à préférer à toute autre compagnie celle 
de ces braves nomades, dont le caractère, malgré les erreurs et les vices 
de l'islam, a des c~tés si chevaleresques et si attachants". (29) 

Son adoption n'est pas superficielle, mais engage toute son iden
tité, transformée au contact de l'islam et des musulmans. En prenant un 
nom arabe, Abdoullah (serviteur de Dieu), 1e. p., · Hacquart montre à quel 
point son intégration est profonde. 

"Aia vérité, écrit M. Marin, son biographe, on le croirait Arabe, 
à voir son visage brun, ses traits nerveux, son courage et surtout la ré
sistance de son corps robuste, que ni fièvres, ni fatigues ne parviennent 
à dompter". ( 30) 

D'ailleurs, aux courses de méhari, il rivalise avec les meilleurs 
caïds du Sahara ••• Son adoption est si totale que ses amis musulmans lui 
promettent la conversion à l'islam: 

"Tu ne mourras pas sans la gr~ce de l'islam 
tu es déjà musulman". 

au fond du coeur, 

Et à ce supr~rne compliment, il répondait : "Certainement, au 
fond du coeur, Je suis !Iltlsulman (en arabe, musulman veut dire "qui se 
confie en Dieu"), musulman de la religion du Christ; quand j'entrerai 
en paradis, je souhaite de t'y rencontrer: que Dieu éclaire les siens 
et montre sa voie à ceux qui ont le coeur droit". (31) 

Cette adoption, cette amitié, favorisent l'évangélisation 

"Les Arabes, les vrais Arabes du Sud, ne sont pas aussi loin 
qu'on le pense de reconnattre la vérité. Il faut la leur présenter sans 
les blesser ni les choquer( ••• ) mais après cela, ils nous respectent, 
nous aiment et ont en nous une confiance qui est un grand pas en avant".(32) 

Le P. Hacquart fuyait la controverse, la confrontation stériles, 
et préférait la présence amicale. Ne s'accordait-il pas avec ces mots du 
P. Libennann à ses missionnaires de Guinée, en mai 1846? : 

"Prenez garde à vous avec les Mahométans; ne leur parlez pas 
contre Mahomet, n'allez pas trop brusquement: vous risqueriez de ruiner 
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tout. Suivez la marche que vous vous étiez tracée d'abord, c'est-à-dire 
d'acquérir leur confiance". (33) 

Le P. Hacquart ne cherchait pas à critiquer la foi des musulmans, 
ou certains aspects de la doctrine coranique. Il savait que c'est sur un 
accord, une sympathie, que l'on peut avancer. En outre, il savait qu'avant 
d'être une doctrine, le christianisme annonce une Personne, le Christ, et 
que sa religion ne se démontre pas à l'aide de raisonnements, d'idées. Il 
ouvrait le Nouveau Testament et l'offrait à la curiosité et à la soif de 
ses amis. 

Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu'il s'entendit dire que le 
Sennon sur la Montagne était "le plus pur, l'archi par de l'islam, aussi 
pur que le Coran !" Cette admiration qu'éveillait l'ëvangile dans le coeur 
des musulmans n'était-elle pas le meilleur point de départ de 1 1,vangélisa
tion? 

Et surtout, Mgr Hacquart savait à quel point la conscience des 
vrais musulmans était interpellée par le témoignage de la charité. Que 
ce soit dans le Sermon sur la Montagne, le texte oeut-&tre le plus lumi
neux de l'Evangile, ou dans l'exercice quotidien et concret (soin des ma
lades), les musulmans reconnaissaient des valeurs fondamentales de l'islam 
qui étaient incarnées par les missionnaires. De là leur admiration, leur 
estime, leur accueil fraternel, mais aussi leur étonnement s 

"Nous sommes pour eux des Atres inexplicablesw, note un jour le 
P. Hacquart. (34) 

Et si dans le Sahara, la réputation des Pères Blancs se propage 
vite, "on commençait à parler du grandissime Marabout (Mgr Lavigerie), 
et de ses grands et petits marabouts de Biskra et d'Ouargla, plus vers 
le Sud. On commençait à savoir qu'ils étaient venus poussés uniquement 
par le désir de répandre les bienfaits de la charité, de la paix et de 
la liberté". Et ces nouveaux marabouts ne cessaient de déranger la cons
cience musulmane,habituée à ne voir en l'Européen qu'un paîen, un exploi
teur, un étranger. 

Toutefois, Mgr Hacquart apparaît exemplaire dans son attitude 
paulinienne d'adaptation et d'établissement de relations fondées sur la 
confiance. Il fait oeuvre de précurseur au Sahara, voire dans toute 
l'Afrique occidentale. Face à l'islam, ce sont les relations d'hostilité 
et te méfiance qui prévalent. 

L'hostilité prldoJline toujours face à l'islam, comme en 
t~moignent ces mots de Mgr Lavigerie : 

•La religion musulmane est vraiment le chef-d'oeuvre de l'esprit 
du mal.Elit donne aux plus profonds besoins de l'hom~e une sorte de satis
faction par la portion de vérité qu'elle conserve, et en mfme temps, elle 
ouvre à 1es passions toutes les barrières, elle légitime tous les désordres 
des sens, elle déifie la force brutale. Le mahométisme ne peut périr que 
de lui-m~me, par ses excès, qui sont les conséquences de ses doctrines, et 
par la mort qu'il porte partout avec lui". (35) 
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Mgr Hacquart, proche des Arabes du Sud, considérait lui aussi 
la doctrine musulmane négativement, la qualifiant "d'erreur religieuse". 

Ainsi, l'islam, même par ceux qu'il a attirés et fascinés, est 
considéré d'un oeil très critique. Ses ombres et ses déficiences sont mises 
en avant. Les missionnaires soulignent la médiocrité, l'ignorance, le fata
lisme, le fanatisme, la xénophobie, et font ainsi quelquefois le jeu des 
colonialistes, convaincus de la supériorité occidentale. Mgr Lavigerie, 
dans un discours consacré à L'armée et la mission de la France en Afrique, 
voi* dans l'islam un monde de ténèbres que la civilisation et l'évangé
lisation doivent sauver. 11 faut, dit-il, porter secours "aux descenda•ts 
des antiques races africaines ensevelies de~uis de longs siècles dans les 
ténèbres de la barbarie et de la mort• (36), c'est-à-dire l'islam esclava
giste et dominateur. 

Ainsi, l'ouverture dont témoigne Mgr Hacquart concerne les rela
tions avec les musulmans. Il n'était pas encore venu le temps où l'effort 
de compréhension entre les deux religions prendrait le pas sur l'anathème. 

CRIER L'EVANGILE PAR TOUTE SA VIE 

L'évangélisation en pays musulman semble donc Atre bien compro
mise. Le missionnaire ne sait comment attaquer ce bloc socio-culturel, et 
son action m~me exemplaire est souvent vouée à l'échec; Mgr Hacquart n'a 
pas converti un seul musulman. 

Mgr Truffet, en liens avec des marabouts bien avant Mgr Hacquart, 
témoigne de la difficulté d'évangéliser les musulmans : 

"Les marabouts qui restent dans leurs villages respectifs semblent 
généralemamt pacifiques et sincères. Les marabouts vagabords,qui jouent le 
r8le de sorciers sont fort redoutés du peuple et m~me des autres marabouts. 
Leurs fourberies et la polygamie des riches nous seront vraisemblablement 
des obstacles sérieux". (37) 

L'échec de l'évangélisation est apparent, dans la mesure où les 
missionnaires ne parviennent à baptiser que des adultes ou des enfants mo
ribonds. Mais la difficulté stimule les missionnaires, et au lieu de rester . 
en poste, comme dans certaines régions noires, ceux-ci sont poussés à op
poser "une propagande chrétienne vrai:nent apostolique". 

L'islam encourage l'apostolat chrétien dans ce qu'il a de plus 
dynamique et de plus évangôlique : "Il nous faut, écrit de Gorée le 
P. Meyer, visiter les Noirs, soit pour affermir les chrétiens (en con
tact ficheux avec l'islam), soit pour gagner à Dieu les Ames encore ployées 
dans les ténèbres de l'ignorance et de la superstition". (38) 

Devant l'impossibilité de convertir les masses musulmanes, l'Eglise 
établit alors avec l'islam un dialogue sur le plan humanitaire, lui appor
tant le témoignage d'une présence de charité, vivant cate à c~te avec lui 
et contribuant au développement des collectivit,s et à la fonnation des 
élites. C'est un apostolat de charité qui est préconisé et mis en pratique, 
remarquable par sa profondeur et son aspect évangélique. 
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En quelque sorte, l'islam exige du missionnaire qu'il soit 
cohérent et qu'il vive ce qu'il annonce. C'est ce que les Pères Blancs 
comprirent en adoptant cette attitude paulinienne illustrée par Mgr 
Hacquart. Attitude qui ne eemble pas porter de fruits quantifiables 
(nombre de conversions), mais nous avons vu l'admiration éveillée dans 
le coeur des musulmans. N'était-ce pas un prémice d'une véritable ren
contre avec le christianisme, et donc d'un arr&t de l'extension de 
l'islam, sujet d'inquiétude des missionnaires chrétiens? 

"La véritable barrière à 11 islarn, écrit Mgr Hacquart, c'est 
que la vérité catholique s I empare de's es-eri ts, qu'elle soit loyalement 
répandue dans des coeurs tout neufs".(39) 

Evidence qu'il n'est pas facile de réaliser. Seul le témoignage 
de vie interpelle les musulmans. 

C'est ce que Charles de Foucauld, ermite au Sahara, et reconnu 
par les Pères Blancs, devait comprendre en fondant son apostolat sur 
l'adoration, prioritaire et critère de l'homme religieux pour le musulman, 
et sa conséquence, qui est le service du prochain. 

•Je veux crier l'Evangile par toute ma vie•, disait Charles de 
Foucauld. Lui-même éprouva l'aridité de l'apostolat chrétien en pays 
musulman, si rayonnante et influente fut sa présence: en quinze ans de 
séjour, il ne fit aucun catéchumène, et en dehors des enfants moribonds 
qu'il baptisa secrètement, il n'administra le baptème qu'à un enfant de 
trois ans racheté de !•esclavage, et à une vieille négresse de Béni Abbès. 
Aussi en était-il arrivé aux mêmes conclusions que celles des Pères Blancs 

"Il faut d'abord acquérir leur estime par une vie exemplaire et 
simple, ensuite obtenir leur amitié par la bonté, la patience, les petits 
services de la charité de toute sorte qu'on peut rendre à tous". 

"Etre discret, réservé, sans empressement excessif, de manière 
à les attirer à soi plutat que d'aller à eux". 

"Eviter les discussions théologiques; il y entrerait plus de 
curiosité que de bonne volonté; répondre brièvement sans accepter la 
discussion". 

"T~cher de se faire questionner, et les amener 3 parler les 
premiers de ce dont on veut les entretenir". 

"Il est assez difficile d'avoir des conversations religieuses 
avec les gens des oasis sahariennes: elles risquent de devenir aigres et 
de creuser entre eux et nous un fossé au lieu de resserrer la charité. Le 
mieux est de s'en tenir aux conseils courts et répétés sur la religion 
naturelle et la morale chrétienne". 

L'essentiel, toujours, est la charité: 

"Prendre le contact, se faire aimer, inspirer l'estime, confiance, 
amitié". ( 40) 

Charité qui réclame une patiente abnégation et un don total de soi. 

Charité qui fuit les controverses théologiques et s'applique à 
éveiller l'admiration. 



- 126 -

Charité qui conduit ;:i être un serviteur parr:ii les autres. 

Ainsi, Charles de Foucauld, dans une vie toute évangélique, ne 
réussit pas plus que ses frères Pères Blancs à convertir des musulmans. 

Toutefois, lorsque l'empreinte de l'islam est si forte, le té
moignage d'un homme cor.ll11e Charles de Foucauld ouvre la rencontre entre 
chrétiens et musulmans. L'évangélisation n'est pas forcément conversion, 
mais découverte réciproque et dialogue. Charles de Foucauld est un exemple 
admirable de cette présence chrétienne, questionnante pour la conscience 
musulmane. 

Comme tilgr Hacquart et les Pères Blancs, il fut un précurseur. 
Il n'est pas possible de parler de l'échec de l'évangélisation, car il 
est d'autres fruits que ceux de la comptabilité missionnaire: l'ouver
ture, l'estime réciproques entre l'islam et le christianisme, le dia
logue entre les fils d'un m~rne Père. 

Allons un peu plus loin dans la découverte de ce témoin de 
l'Evangile en terre d'islam. 

LE MARABOUT CHRETIEN 

Le "moine missionnaire" que fut Charles de Foucauld a certaine
ment constitué pour l'islam une interpellation puissante. 

Interpellation en offrant aux musulmans le témoignage d'une vie 
évangélique authentique: humilité, douceur, charité, service des autres. 

Interpellation aussi en contestant le modèle du maraboutisme. 
En se faisant serviteur de tous, il se distingue des marabouts musulmans, 
qui bénéficiaient d'un statut social unique, et à qui étaient dOs des de
voirs et des services (corvées, contributions financières). 

A l'ascendant du cheikh sur les fidèles, à l'attitude hi4ratique, 
il préfère l'attitude du frère et du serviteur. 

!iux relations marquées par la révérence, la soumission des adep
tes à leur mattre, il oppose une fraternité simple et concrète: 

"Je veux habituer tous les habitants: chrétiens, musulmans, 
juifs et idol~tres, à me regarder comme leur frère universel. Ils commencent 
à appeler la maison "la fraternité" (la Khaoura, en arabe), cela m'est 
doux". ( 41) 

Accueil et service lui sont essentiels, après l'adoration 

•Les pauvres soldats viennent toujours à moi. Les esclaves rem
plissent la petite maisonnette que l'on a pu leur taire construire. Les 
voyageurs viennent tout droit à"la fraternité•. Les pauvres abondent. 
Tous les jours, des h8tes à souper, coucher, déjeOner•. (42) 

Le visage de "l'ami de Dieu" qu'il donne est celui de la charité 
et non plus celui de la crainte révdrentielle. La sainteté de Charles 
s'exerce au ras du sol, au service de ses frères, sans cérémoni~, sans 



- 127 -

parti pris de mystère, sans prétention au pouvoir surnaturel. Elle con
teste ainsi directement le prestige maraboutique, tout en faisant oeuvre 
d'apostolat. 

"C'est l'évangélisation, non pas par la parole, mais par la pré
sence du Très Saint Sacrement, l'offrande du Saint-Sacrifice, la prière, 
la pénitence, la pratique des vertus évangéliques, la charité, une charité 
fraternelle et universelle, partageant jusqu'à la dernière bouchée de pain 
avec tout pauvre, tout h6te, tout inconnu se présentant,et recevant tout 
humain comme un frère bien aimé". ( 43) 

Efficacité concrète de la charité, de la bonté, pour agir sur les 
esprits et les coeurs, pour ouvrir le chemin à l'Evangile : 

"Les Frères et les Soeurs daivent être un Evangile vivant : 
les personnes éloignées de Jésus, et spécialement les infidèles, doivent, 
sans li1'res et sans paroles, connaftre l'Evangile par la vue de leur vie. 
l'exemple est la seule oeuvre extérieure par laquelle ils puissent agir 
sur les Ames tout à fait rebelles à Jésus, qui ne veulent écouter les pa
roles de ses serviteurs, ni lire leurs livres, ni accepter leur a~itié, 
ni communiquer en aucune manière avec eux". 

"Tant de défiances, de préjugés, de différences de moeurs, par
f0is tant de haine et de mépris les tiennent éloignés de nous que, pour 
pouvoir faire du bien à leurs Arnes, il faut commencer par aller à eux, 
être bon pour eux". 

"Ainsi, nous devons, pour travailler au salut des ~mes, aller 
à elles, nous m~ler à elles, vivre avec elles dans un contact familier 
et étroit". (44) 

Ne pas pr3cher l'Evangile, mais le vivre pour l'annoncer, ~tre 
un vivant témoignage de charité évangélique, telle est l'interpellation 
chrétienne que Charles de Foucauld a pu réaliser en terre d'islan. Un 
tel témoignage ne pouvait qu'impressionner les musulmans, qui reconnais
saient des valeurs fondamentales du pur islam: 

- confiante remise de soi à Dieu 

- simplicité.; 

- recherche de perfections morales; 

- tentative de rendre la société plus juste et plus 
fraternelle ; 

tout en pressentant la source de ce témoignage 
de Jésus-Christ. 

l'imitation 

Charles de Foucauld à la fois, les rappelait à la pure tradition 
de l'islam, et les questionnait, en leur donnant la vivante image d'une 
autre foi; celle en Jésus, le Christ et le Rédempteur de l'homme. 

Frère universel, il le fut réellement. Il a su gagner la confiance 
et l'estime des Touareg, ce peuple fier, austère, difficile à apprivoiser. 
Il était adopté et reconnu com::ie une grande autorité morale. Mais, m@me 
s'il réussit à se lier d'amitié avec Moussa, le jeune chef des Touareg 
du Hoggar, une certaine réserve subsista. 
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Ses jugements envers les musultnans du Sahara, du Maroc et de 
l'Algérie'œmoignaient, selon M. Ali Mérad, d'une certaine incompréhension. (45) 
Il les traitaient parfois d'infidèles et de païens, comme d'ailleurs les 
Touareg hostiles à la présence française. Certes, extérieurement, la pra-
tique religieuse était irrégulière, le rituel non élaboré, la ferveur sem
blait peu évidente. Or, souligne M. Mérad, ces nomades, s'ils n'avaient 
pas une conscience religieuse très poussée, étaient attachés~ l'essentiel. 
Malgré sa fascination de l'islam, Charles de Foucauld n'aurait pu pénétrer 
dans toute sa profondeur la conscience religieuse musulmane. 

En outre, il restait l'ami des officiers supérieurs chargés 
de la police du désert et de la défense du front Sud du Sahara algérien. 
Il restait l'ancien militaire attaché au prestige de la France, et con
vaincu de sa mission civilisatrice, désintéressée et généreuse. Pour lui, 
la culture et la civilisation françaises paraissaient indispensables à 
l'évolution des moeurs et des mentalités. Il concevait l'oeuvre coloniale 
co~me une mission d'émancipation humaine 

"Il faudrait que tout le pays fOt couvert de religieux, de reli
gieuses et de bons chrétiens restant dans le monde, pour prendre contact 
avec ces pauvres musulmans, pour les rapprocher doucement, pour les ins
truire, les civiliser, et enfin, quand ils seront des homr:ies, en faire 
des chrétiens. Avec les musul~ans, on ne peut pas faire d'abord des chré
tiens et civiliser ensuite, la seule voie possible est l'autre, bien plus 
lente: instruire et civiliser d'abord, convertir ensuite". 

La priorité est celle de la civilisation, non pas pour la gloire 
de la France, mais pour leur "passage à l'Evangile". Charles de Foucauld 
demeure missionnaire, avant d'être l'ami des militaires français. 

C'est cette situation inconfortable, ambiguë, qui lui valut de 
la part de Moussa une certaine réserve. 

Sa solidarité avec le régime colonial et son id0al de civilisa
tion lui valurent à la fois la réserve des Touareg, et celle des coloni
sateurs français, qui se désintéressaient du progrès social et matériel 
du peuple. Il était en fait seul dans un contexte dur. Il prêchait pour 
l'instauration d'une paix juste et de relations humaines généreuses, 
lorsque le réalisme colonial, méprisant envers la population indigène, 
l'emportait. Il pr~chait pour le dialogue, alors que la réalité coloniale 
conduisait à l'affrontement des deux com~unautés, l'une, fière de son 
passé et jalouse de son indépendance, l'autre, puissante, grisée par le 
sentiment d'être pionnière, et sourde aux aspirations des indigènes. 

Il multipliait les appels et les mises en garde à l'administra
tion coloniale, convaincu que, si elle ne réalisait pas une politique 
de justice et de civilisation, elle courait à sa perte. Il contestait 
la tranquillit~ des militaires, qui se refusaient à lutter contre le 
régime féodal maintenu par les petits chefs berbères et arabes. Il prenait 
parti contre l'esclavage, et pour les petites gens contre les seigneurs 
et les chevaliers musulmans, lorsque l'ann~e se gardait de porter atteinte 
aux structures sociales. 

Ainsi, envers tous, il se trouvait isol~, bien qu'estim6 et ad
miré. Le capitaine Dinaux reconnaissait dans un rapport au gouverneur géné
ral l'influence de Charles de Foucauld: 
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"La réputation de sainteté du Père, les résultats qu'il a déjà 
obtenus dans la gu~rison des malades, feront plus, pour l'extension de 
notre influence et le ralliement à nos idées, qu'une occupation perma
nente du pays". (46) 

Récupération politique d'un homme charismatique? 

En tout cas, chacun reconna!t que Charles de Foucauld constituait 
une présence interpellante tant pour les musulmans que pour les Européens. 

Pour les musulmans, dans la mesure où il témoignait authentique
ment de l'Evangile en terre d'islam. 

Pour les Européens, dans la mesure où il les exhortait à donner 
l'exemple des vertus évangéliques, et celui d'une France au service de 
l'émancipation des populations indigènes et de la civilisation. 

Ces Européens auxquels il assignait une mission civilisatrice, 
qu'ils soient militaires ou civils, étaient dans toute l'Afrique colonisée 
les interlocuteurs des missionnaires. Charles de Foucauld fut une mauvaise 
conscience des Français du continent, une sorte d'aiguillon pour l'honneur 
de la France et celui du christianisme, deux termes qu'il ne pouvait sé
parer. Mais il fut assez isolé. 

Quelles furent donc les relations des missionnaires avec leurs 
compatriotes européens, militaires ou civils? 

X X 

X 
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III LES MISSIONNAIRES FACE AUX EUROPEENS 

Lorsque les missionnaires traitent de leurs relations avec leurs 
compatriotes européens, on remarque à la fois une grande proximité due 
à l'origine, à la culture communes, mais souvent une réelle déception. 

L'EUROPEEN FLEAU DE L'AFRIQUE 

Tous les témoignages des missionnaires concordent: presque 
tous les Européens, commerçants, petits Blancs et officiers mènent une 
vie licencieuse et n'ont pour ainsi dire aucune pratique religieuse. 

Charles de Foucauld se désole de ce que les musulmans ne vôünt 
dans les Européens "qu'exploiteurs injustes, tyranniques, et donnant 
l'exemple du vice". 

Mgr Truffet, sans hésiter, considère l'Européen comme "le fléau 
des c~tes de l'Afrique" "Partout, écrit-il, où le mahométisme ou des 
obstacles vigoureux ne l'arr~tent, il apoorte l'ivrognerie et des vices 
honteux, dont, au dire d'Eliman, les Noirs n'avaient pas l'idée avant 
la frtquentation des étrangers".(1) 

Mgr Truffet dresse en effet un désatreux bilan de la fréquen
tation des Noirs avec les Européens au Sénégal. Le premier obstacle à 
la mission, ce sont les Européens. Voici ce qu'il écrit en 1847: 

"En Europe, beaucoup de personnes se trompent sur l'influence 
des idées européennes com,e préparation au christianisme. Dakar, où je 
réside actuellement pour m'acclimater, est située à un lieu de Gorée. 
Eh bien, il n'y a pas encore un seul indigène chrétien, bien que les 
habitants soient en rapports continuels avec les Français depuis près 
de 200 ans. Ni les idées, ni la langue, ni le costume, ni l'architecture 
n'ont changé en rien. Tout ce qu'ils ont reçu des Européens est l'amour 
de l'argent, l'usage du fusil et celui du tabac. 

Ajoutez-y l'abus de l'eau de vie que vendent les Européens dans 
les endroits où !'Alcoran ne l'arrAte pas; et vous savez ce qu'a obtenu 
l'Europe pour la civilisation de ce paJs. Des Noirs dignes de foi m'ont 
assuré avoir entendu dire des Européens leur dire qu'ils ne croyaient, 
eux chrétiens, ni aux prltres, ni à l'Evangile".(2) 

Les Européens constituent donc une présence néfaste, corruptrice 
et athée, une présence directement hostile au travail des missionnaires : 

"Le contact des Européens ne les a (les Noirs) pas améliorés, 
loin de là. En effet, étant en rapport de com,-:ierce avec eux, ils acquièrent 
tous les vices de peuple civilisé• constate le P. Bessieux au Gabon en 
1847.(3) 
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Le point de vue des autorités {tait souvent identique: Méquet, 
commandant de l'Aube au Gabon, écrivait au P. Bessieux le 22 janvier 
1847 : 

•car je crains beaucoup que vous ne perdiez votre temps et vos 
peines au milieu d'une population en contact direct avec les Européens, 
qui leur ont inoculé tous leurs vices. C'est ce qui est arrivé partout 
où le conmerce a précédé la civilisation morale et religieuse. Les né
gociants, en effet, se montrent peu soucieux des conséquences morales de 
leurs transactions; ils poussent à la vente, et peu importe si le rhum 
abrutit les populations, pourvu qu'on les paie bien•.(4) 

En 1854, Mgr Kobès considère encore la présence des Européens 
comme un obstacle pour l'oeuvre de civilisation et d'évangélisation : 

"Parlerai-je de l'influence funeste des Européens dans leur 
contact avec les indigènes? Ce qui devrait Atre classé en premier lieu 
parmi les moyens de civilisation et que je suis obligé de signaler comme 
un des obstacles les plus forts contre lesquels nous avons à lutter, c'est 
la présence d'un grand nombre d'Européens sans foi et sans moeurs( ••• ) 

Ce scandale serait moins malheureux, si une pareille conduite 
ne donnatt pas lieu au musulman d'attribuer les oeuvres de l'individu 
à la religion qu'il professe. C'est ainsi qu'il nous dit souvent : 
"Com~ent veux-tu que j'embrasse ta voie? Je vaux mieux que tes Blancs: 
ils ne prient jamais, ils disent qu'il n'y a pas de Dieu, et ils n'y 
croient pas•. On a beau opposer à cette objection la conduite des 
Européens qui, par une honorable exception, sont fidèles à leurs devoirs 
religieux, l'exemple du mal produit toujours une impression plus forte 
que le bien•.(s) 

Mgr Hacquart, dans le Souf, constate la même désastreuse in
fluence, et cela à la fin du siècle (1893) • 

Dans les trois missions, et à toutes les époques du siècle, 
le discours est le même: !'Européen est un agent corrupteur, un fléau 
pour la mission. 

L'ironie de Mgr Hacquart en témoigne: 

"Les Souafa sont raisonnables, peu fanatiques, facilement assimi
lables: la pEeuve, c'est qu'à Guéman mAme, on vend déjà de !'absinthe 
dans les cafés( ••• ), donc ils se civilisent et gagnent beaucoup à notre 
contact". 

Et cette phrase qui en dit long sur le problème : "Oh! que je 
voudrais voir des missionnaires tout seuls ~u Souf pendant vingt ans. Je 
ne serais pas trop surpris qu'au bout de ce temps, la zaouia fOt.trans
formée en collégiale•.(6) 

LE MINISTERE AUPRES DES COLONS 

Les missionnaires se plaignent constamment de la m~diocrit~, 
de la tiédeur religieuse des colons. Mais n'en étaient-ils pas aussi 
responsables? 
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En effet, transplanté en milieu étranger, le colon, s'il ne 
bénéficiait pas d'en encadrement religieux solide et efficace, semblait 
vite se lais:~er aller à des séductions multiples. Mais, au fond, ce que 
dénoncent les missionnaires n'avait-il pas sa racine dans les motivations 
mimes des colons, venus faire fortune, et non pas devenir des saints ! 

Toutefois, les missionnaires prirent peu à peu conscience de 
l'importance de leur ~le auprès des colons. Leur service, d'abord négligé, 
envers eux, s'organisa sous la fonne paroissiale, semblable au service 
métropolitain. 

Le P. Limbour, spiritain, témoigne de l'apparition de cette 
ooaTelle cible apostolique en milieu colonial : 

"L'action du missionnaire, qui, primordialement, n'avait pour 
but que les pauvres Noirs, a dO opérer un mouvement de réversion, et se 
dirige avec autant et plus de sollicitude sur ceux qui sont déjà, par 
leur baptème, les enfants de Dieu et de la Sainte Eglise. Les indigènes 
ne seront pas négligés pour cela, mais les Européens, dont la foi et les 
moeurs vont rencontrer tant de pièges et de dangers dans ces malheureuses 
régions, trouveront aussi les secours religieux nécessaires au salut de 
leurs Smes. 

C'est la pensée qui, à l'occasion du jubilé de 1901 porta 
Mgr Kunemann, vicaire apostolique de la Sénégambie et préfet apostolique 
du Sénégal, à faire venir de Paris, pour la première fois, dans l'histoire 
de ces missions, un prédicateur destiné surtout aux villes maritimes de 
Saint-Louis, de Gorée, de Dakar, de Rufisque. Des démarches accomplies 
auprès des négociants, des militaires, des employés des diverses adminis
trations, les invitant à suivre les instructions du jubilé, eurent un 
plein succès".(7) 

Zèle ponctuel, mais quelle était l'action quotidienne de ces 
apatresauprès des colons? 

Tout d'abord, l'accueil de ceux qui débarquaient: 

"Les uns à la recherche d'une situation.; les autres, marins 
et militaires, obéis-ant à la loi du sort et suivant le drapeau; ceux-ci 
attirés par l'ardeur des découvertes, le goôt des aventures; ceux-là 
par le commerce, les travaux industriels et l'espoir souvent trompé de 
faire fortune, tous offrant une proie facile à la fièvre, sans que ce 
dernier article ait toujours figuré dans le program~e, encore qu'il soit 
le plus assuré de tous". Un monde divers et complexe s'offrait donc 
au zèle des missionnaires, un monde peu prédisposé à recevoir leur 
protection ! 

Ceux-ci comptaient sur les difficultés matérielles pour approcher 
les colons, les servir, et enfin, les influencer: 

·A~'arrivée de ces chercheurs divers, le missionnaire, qui a 
appris leur débarquement, s'empresse d'aller à leur rencontre et de faire 
leur connaissance. Il s'intéresse à leurs entreprises, 11 les aide à se 
procurer des logements dans de bonnes conditions, il leur prodigue de 
bons conseils d'hygiène, de morale, de religion; il les invite à venir 
à la mission, à l'église, aux offices. Après l'installation à terre, les 
visites continuent avec discrétion, avec dévouement".(8) 
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Ainsi, la prise de contact était directe, franche, Le missionnaire 
se mettait au service du colon fratchement arrive et tentait de l'appeler 
à la pratique religieuse. Le P. Limbour reconnaît le succès d'un tel 
accueil : 

"Nous ne connaissons pas d'exemple que ces avances du zèle apos
tolique aient été mal accueillies. Si tous n'y répondent pas, il en reste 
au moins une impression bonne qui produit ses fruits aux jours, hélas ! 
trop vite arrivés, de la maladie et du découragement". 

En effet, c'est à ces occasions que le missionnaire devenait 
le recours du colon dans la détresse.Ilen avait conscience, et il semble 
qu'il protégeait son influence avec ardeur! Le récit suivant du P. Lim
bour met mal à l'aise. On a l'impression que le colon affaibli devient 
un jouet, une proie convoitée. L'apostolat semble plus une chasse qu'un 
apprivoisement respectueux : 

"Le malade est loin de sa patrie, en proie aux fièvres et aux 
autres maladies de l'Afrique, sans parler des grands fléaux du choléra 
et de la fièvre jaune. Les soins médicaux lui sont prodigués avec intel
ligence et dévouement( ••• ) et pourtant le terrible mal l'emporte trop 
souvent: la jeunesse et les forces n'y feront rien. Le malade serait 
alors seul, égarant sa pensée découragée sur sa famille absente, oublieux 
souvent de son &me et de son éternité. Ici apparatt la figure de l'en-
voyé du ciel. Il a la vérité sur les lèvres, la consolation dans le coeur, 
la charité dans l'Ame. Les secours efficaces de son ministère inspirent 
le courage, raniment l'espérance et purifient les consciences, relèvent, 
soutiennent et sanctifient les Ames. Le malade a vite découvert son meilleur 
ami. C'est Dieu qui l'envoie pour ramener à Lui le pauvre égaré( ••• )". 

Et puis, si le pire venait à arriver, le missionnaire poursuivait 
son oeuvre de consolation : 

"Le missionnaire écrira à la famille. Ce ne sera plus la formule 
froide et désolante de l'officiel( ••• ) L'aum8nier s'attachera à intéresser 
et à consoler la famille par le récit de la maladie, des derniers moments 
dont il a été le témoin, des volontés et des sentiments supr~mes dont il 
a reçu la confidence. C'est que le pr~tre a qualité et grâce d'état pour 
consoler, ouvrir le ciel à ceux qui partent, et pour le montrer à ceux 
qui restent". (9) 

Faut-il conclure de ce texte que les colons indifférents ou 
rebelles n'étaient accessibles que dans l'épreuve? Ce témoignage est le 
seul que nous ayions pu trouver concernant l'action des missionnaires 
auprès des colons. Les écrits des m'rssionnaires sont beaucoup plus pro
lixes lorsqu'il s'agit des responsables civils; le colon, simple parti
culier, semble bien négligé. La vie paroissiale reconstituée dans les 
colonies est-elle si peu vivante qu'elle ne retient pas davantage le 
zèle des ap~tres brOlants de foi partis pour annoncer l'Evangile aux 
populations d'Afrique? 
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LES FRERES ENNEN.IS: L'ETAT ET L'EGLISE 

L1 inEluence des autorités civiles, notamment les gouverneurs 
coloniaux, semble avoir été aussi néfaste que celle des colons. 

Mgr Truffet, au Sénégal, colonie française, souligne dans sa 
lettre de 1847 déjà citée au cardinal préfet de la Sacrée Congrégation 
de la Propagande, la distorsion, voire l'opposition qui existait entre 
la politique du gouvernement et l'oeuvre des missionnaires: 

"Je prévois que malgré toute notre modération, les Euro~ens, 
surtout le gouvernement français, nous serons un grave obstacle. Les 
Français, comme individus, sont généreux, et peuvent nous Atre utiles. 
Dès qu'ils représentent les préjugés et les tendances de l'autorité 
civile, ils sont tracassiers et absurdes. Ils voudraient qu'une mission 
fQt une propagation commerciale". (10) 

En outre, Mgr Truffet et Mgr Lavigerie, l'un au Sénégal, l'autre 
en Algérie, au milieu et à la fin du siècle, dénoncèrent la sollicitude 
de l'autorité civile pour la religion adverse: l'islam. 

"Ce qui est difficile à croire, écrit Mgr Truffet en juillet 
1847, ce qui est pourtant vrai, c'est que la propagande du gouvernement 
civil se fait au profit du mahométisme contre le christianisme. Les gou
verneurs du Sénégal ont déployé un luxe de magnificence dans les édifices 
qu'ils ont élevé à l'ismarnisme, tandis que le matériel du culte chrétien 
est chétif, soit à Gorée, soit à Saint-Louis". (11) 

Mgr Lavigerie, pour sa part, dénonça la politique de Napoléon III 
à l'égard de l'islam, dont l'intention était de favoriser l'évolution des 
musulmans en restreignant le prosélytisme chrétien. ta politique impériale 
tenait compte de la compacité du bloc socio-culturel musulman, bloc que 
Mgr Lavigerie désirait attaquer, et qui, selon lui, garderait toujours 
la population étrangère à l'Europe comme à l'Eglise. Il s'opposait au 
monopole des Bureaux arabes, les seuls hebilités à rencontrer les musul
mans, et aux pratiques restrictives envers l'apostolat chrétien, interdit 
auprès des musulmans. 

Dans les deux cas se dessine la trame de ce conflit 
lité entre l'Etat et l'Eglise. 

Mgr Truffet la décrit ainsi: 

la riva-

wtes derniers gouverneurs se sont surtout appliqués à rendre 
méprisables les insignes de 11 ,piscopat dont ils redoutent l'établissement 
canonique. Ils ont donné \Dl& crosse épiscopale au grand marabout de Saint,.. 
Louis, distinction inconnue chez les mahométans, et le grand marabout 
paratt dans les rues avec cet emblème profané. On a parodié d'autres 
cérémonies pontificalesw.(12) 

Mgr Lavigerie lui aussi ne cessa de combattre pour la liberté 
d'action de l'Eglise, son indépendance apostolique. En effet, le souci 
d'utiliser l'Eglise était constant dans les territoires coloniaux. 
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Le P. Limbour souligne que l'élan colonial au Sénégal prenait 
en compte l'action civilisatrice du missionnaire sur les indigènes, et 
aussi son r8le moralisateur envers les colons, garantissant •1a paix et 
la sécurité publiques•. 

Aux yeux du gouvernement, le missionnaire devenait directement 
l'auxiliaire de la politique coloniale, celui sur lequel on peut compter 
pour fortifier, préserver le moral des colons et les encourager dans leur 
t~che. 

S'agissait-il d'un travail apostolique? Il est permis d'en 
douter! Le directeur des Colonies, écrivant un rapport au ministre en 
1843, exprime sans ambages la pensée des milieux officiels: 

•Voici le résumé des conditions auxquelles ce supérieur (Liber
mann) s'engage à procurer au Département de la Marine des missionnaires, 
non seulement pour nos comptoirs d'Afrique, mais encore pour nos nouvelles 
possessions voisines de Madagascar. L'envoi de bons missionnaires n'est 
pas moins nécessaire qu'à la cete de Guinée com.ae élément de civilisation 
et par conséquence comme auxiliaire de notre politique".(13) 

Et le m~e haut-fonctionnaire, après avoir exposé les disposi
tions concernant les relations de l'administration coloniale et des mis
sionnaires, rappelle que ceux-ci, tout en demeurant placés sous la juri
diction spirituelle et la discipline ecclésiastique des évAques in par
tibus ou vicaires apostoliques, ayant action sur eux à raison de leur 
résidence respective, devaient rendre compte de leurs travaux à l'auto
rité coloniale. Cette exigence était formulée au nom du succès de l'oeuvre 
religieuse elle-mAme. 

Les relations entre l'autorité civile et les missionnaires 
étaient en effet clairement définies par l'administration coloniale. 

En voici un exemple concernant les missions guinéennes . . 
•Le nombre des missionnaires attachés à chaque station ne pourra 

être moindre de trois; 

Lorsqu'un missionnaire sera mis à la disposition du Département 
de la Marine, il sera alloué au supérieur de l'association une indemnité 
payée de mille francs; 

Le traitement des missionnaires sera de 1 500 francs par an( ••• )" 

En cas de voyage, tout est prévu également . . 
•Les missionnaires obtiendront le passage gratœit avec admission 

à la table de l'Etat-major ou de capitaine. Le passage des frères convers 
sera accordé avec la simple ration de bord•. -

Ensuite, les devoirs r,ciproques entre l'autorité civile et le 
clergé sont précisés t 

•M. le gouverneur de cette colonie sera invité à faire préparer 
dans les comptoirs et installer aussi bien que le permettront les ressources 
du pays. tant pour le logement du personnel religieux du comptoir que 
pour la célébration de l'exercice du culte( ••• ) 
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L'entretien des maisons et chaP9lles sera également à la charge 
du gouvernement. Les missionnaires et frères seront, en cas de maladie, 
soignés gratuitement par les officiers de santé de l'établissement; 

L'administration coloniale sera chargée de faire distribuer aux 
missionnaires dans les localités où cela sera praticable, des instrum8*ts, 
soit de culture, soit de professions manuelles et mécaniques afin de les 
mettre à la portée d'en enseigner l'emploi aux indigènes; 

MM. les missionnaires recevront aussi de l'administration par
tout où cela sera jugé nécessaire les moyens d'ouvrir des classes pour 
l'instruction morale et l'enseignement élémentaire des enfants du pays".(14) 

Cette tutelle civile sur l'action du clergé missionnaire semble 
bien intéressante pour les besoins matériels et m3me spirituels de la 
mission (aide à l'enseignement). 

Mgr Hacquart acceptait cette tutelle dans la mesure où elle 
ne portait aucun préjudice à la mission. Dans une lettre au ministre des 
Colonies, il le remercie de sa sollicitude : 

•votre Excellence m'offre de transformer en une subvention pour 
école, la somme qui nous est actuellement allouée et me demande s'il m'est 
possible d'agréer cette proposition. 

Le concours du gouvernement de la colonie est une marque d'inté
rêt bienveillant, je l'accepte avec gratitude, quelle qu'en soit la forme, 
j'aurais mauvaise grAce à récuser la condition passée du contr8le de l'ad
ministration locale sur nos écoles: il ne s'y passe rien de mystérieux, 
et l'accord avec MM; les commandants de cercle ne me semble présenter 
aucune difficulté•. (15) 

Mais n'oublions pas les plaintes de Mgr Truffet, qui dénonçait 
l'exploitation de la mission par l'autorité coloniale pour servir les 
intér3ts commerciaux. 

Mgr Truffet, au delà des avantages matériels, prenait en compte 
la dépendance que constituait cette situation pour le travail apostolique. 

Toutefois, le directeur des Colonies déjà cité semble garantir 
la liberté d'action des missionnaires : 

"Les supérieurs des missions auront toute liberté pour la di
rection, le déplacement ou le remplacement des missionnaires. Ils pourront 
accorder aux missionnaires la pennission d'aller, à l'intérieur, prêcher 
la parole divine aux naturels". 

Deux phrases cependant marquent les limites de cette liberté 
d'action 

Concernant la liberté de direction, elle est assurée aux supé
rieurs •en se concertant à cet égard avec les gouverneurs ou commandants 
de nos possessions•. 

La liberté de mouvement des missionnaires l'est •sauf à en donner 
4galement avis aux administrateurs coloniaux, qui, de l~ur c8té, seront 
invit,s à prlter à ces pieuses excursions l'appui de leur autorité et de 
leur influence". (16) 

Libert~ toute relative f Le contr~le de l'administration civile 
s'exerçait mime dans le travail apostolique. 
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LE CONTROLE DU PERSONNEL 

Le personnel lui-mtme était surveillé. tous les missionnaires, 
avant leur départ et ~r place, faisaient l'objet d'un contreie de bonne 
moralité et de "civisme", c'est-à-dire de fidélité au gouvernement. 

Prenons l'exemple de M. Vidal, préfet apostolique du Sénégal. 
Le chef du service administratif note à son sujet: 

"capable, intelligent, ferme, bonnes manières, zélé, susceptible 
dans ses rapports avec l'autorité. Ses rapports avec moi personnellement 
ont toujours eu lieu, néanmoins, de la manière la plus amicale. S'exagère 
l'importance de sa position". (17) 

Cette dernière phrase pourrait révéler un caractère orgueilleux, 
mais ne pourrait-on pas comprendre aussi que ce missionnaire crée des 
problèmes à l'autorité civile, en prenant au sérieux sa fonction ecclé
siastique? Ce que peut laisser entendre la phrase précédente: "suscep
tible dans ses rapports avec l'autorité". 

Le gouverneur du Sénégal, M. Baudin, estime quand à lui: 

"M. Vidal me semble un hom~e de bien, qui a le désir de contri
buer à la civilisation des peuplades africaines. Malheureusement, une 
susceptibilité un peu trop grande en tout ce qui touche à son caractère 
de prêtre, mais j'espère que nous nous entendrons toujours. S'il s'élève 
quelque conflit entre nous, il sera facile à régler, parce que nous en 
avons le désir l'un comme l'autre". (18) 

Ce jagement rejoint le précédent. Ce missionnaire semble donc 
faire preuve d'esprit d'indépendance et d'exigence, ce qui n'est pas pour 
satisfaire l'autorité civile. 

De plus, l'autorité pouvait user de son pouvoir pour la nomina
tion ou le renvoi d'un missionnaire, lorsqu'il ne réalisait pas ce qu'on 
attendait de lui. 

Ce fut le cas de l'abbé Guyard, qui fait l'objet d'une corres
pondance entre le ministre des Colonies et celui de l'Instruction publique 
et des Cultes. 

Consid4r, en 1847 par le directeur du ministàre des Co-lonies 
comme'un peu ardent à l'endroit des changements et des innovations", 
alors qu'il était vice-prtSfet apoatoli~ de la Guadeloupe, l'administra
tion locale ne pouvait le auivre,"lillitée qu'elle èst par le budget 
ou l'intérAt des comminas•. 

En 1850, l'abbé Guyard.,devenu prlfet apostolique du Sénégal, 
est menac, d'ltre •démis• de sa charge. Une déplche ministérielle du 26 
actobre, adress'9au ministre de !'Instruction publique et des Cultes, 
traite son cas. 
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Le texte commence par l'exposé de la conception civile de la 
mission vis-à-vis du clergé : 

aLe clergé au Sénégal, à raison des dangers divers du climat 
et des moeurs locales, a autant besoin de discipline que de fervente 
initiative. L'unité d'esprit et de direction n'y est pas moins indis
pensable en présence de populations à conquérir à notre nationalité et 
à notre foi, et auprès desquelles les divisions ostensibles ou la conduite 
sans règle suffisante qui se remarquent parfois parmi nos prAtres ne 
peuvent que paralyser les efforts faits dans les sentiments d'un aposto
lat bien compris. 

La discipline ne s'obtient que sous l'influence d'une autorité 
respectée; l'esprit d'initiative et de ferveur ne peut Atre vérifié et 
rendu utile que sous cette impulsion. L'unité, enfin, est indispensable 
pour tirer tout le parti possible de ressources, et notamment de personnel 
dont on peut disposera. (19) 

Le ministre des Colonies insiste sur l'unité du clergé pour 
qu'il soit efficace et puisse remplir son r8le: •conquérir à notre na
tionalité et à notre foin. Il ne distingue pas l'oeuvre missionnaire de 
l'influence française. C'est pourquoi il veille avec jalousie à la disci
pline et à la ferme direction du clergé, ainsi qu'à son unité. Or, il ne 
semble pas que l'abbé Guyard soit celui qui remplisse bien ces exigences. 
La division régnait entre le clergé colonial sénégalais et la mission de 
la côte d'Afrique. 

En outre, l'abbé Guyard, "dans des réclamations pleines d'exa
gération sur l'insaffisance numérique de son clergé, vient de fournir, 
par le ton déplacé des observations qu'il m'envoie, la preuve d'un esprit 
dont il paraît difficile que puisse sortir le bien que l'on avait voulu 
se promettre de son envoi récent dans la colonie". (20) 

La fàiblesse numérique et même qualitative du clergé colonial 
était une réalité confirmée à la mAme époque par le P. Libermann, supé
rieur des Spiritains, dans une lettre qu'il écrivait au ministre des 
Colonies le 4 mars 1850, où il mettait en relation le trop faible recru
tement de ce clergé avec sa réputation encore médiocre : 

nsi ( ••• ) on continuait à accepter des pr3tres peu dignes, le 
clergé français y verrait une persévérance à faire fausse route, et les 
honmes zélés continueraient à porter leurs vues ailleurs". ( 21) 

De même que le P. Libermann, l'abbé Guyard se plaignait de l'in
suffisance de son clergé, et demandait apprès de l'autorité civile un 
plus grand nombre de prêtres, ce qui lui était refus~. Le ministère de 
la Marine et des Colonies n'appréciait pas cet esprit apparemment trop 
ardent pour se satisfaire des directives officielles et des moyens qui 
lui étaient donnés. Dans une formule subtile, sa démission est réclamée: 

•M. le préfet apostolique du Sénégal (l'abbé Guyard), en mettant 
le gouvernement en demeure de satisfaire à ses demandes, semble disposé 
à résigner ses fonctions pour rentrer en France si ses vues rencontraient 
un accueil incomplet( ••• ). Cette offre implicite de la part de M. l'abbé 
Guyard serait, je le crois, à s•lsir avec empressement•. (22) 

Ainsi, l'autorité civile ?'4gissait le clergé et le dirigeait. 
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Nous sommes dans une colonie; tout est subordonné à l'intérêt colonial. 
Dans une lettre du ministre de la Marine et des Golonies à celui des 
Cultes, datée du 30 mai 1851, l'utilisation du clergé au servive des 
intérfts français est clairement exprimée : 

•sur toutes les parties du littoral (il s'agit du Sénégal) où 
l'action de nos missionnaires pourra se faire accepter des indigènes, ce 
sera bien réellement au profit des intérfts français qu'elle fructifiera".(23) 

Cette conception du catholicisme, reconnu com:'.':e un instrument 
utile pour l'ordre social et moral, n'était pas propre à l'autorité co
loniale. Elle reflétait celle qui se manifestait alors en métropole, 
tant dans les milieux civils que dans le clergé, et selon laquelle 
"le catholicisme est l'école de toutes les vertus, publiques et privées, 
parce qu'il est l'école de la piété, qui est utile à tout". (abbé Migne) (24) 

L'abbé Guyard lui-même avait conscience de cette dimension 
utilitaire et reconnaissait à l'autorité civile le droit de jouer son 
rele comme elle l'entendait. Il n'excluait pas en effet une collaboration 
avec les autorités coloniales, et lors de sa première mission en Guade
loupe, on avait reconnu qu'il était toujours disposé à seconder le gou
vernement dans ses vues de moralisation. 

Mais cette collaboration précédait l'évangélisation; en aucune 
façon elle ne devait servir d'autres desseins que ceux de la mission: 

"Nous ne sommes mis au service d'aucune passion, ni d'aucun 
parti; nous n'avons pris ni drapeau, ni emblèmes particuliers, tenant 
à l'honneur d'être et de parattre ce que nous sommes auprès de vous, 
c'est-à-dire le député de Jésus-Christ, et le représentant parm~ vous 
du Prince des Pasteurs (le pape). 

( ••• ) C'est au nom de Jésus-Christ que nous voulons enseigner, 
reprendre, exhorter, corriger, détruire, fonder et dispenser enfin les 
sacrements et les mystères de Dieu. En un mot, la mission dont nous avons 
été chargés est toute apostolique•.(25) 

Voilà qui est clair et fenne ! 

Cette attitude intransigeante explique peut-être les difficultés 
que l'abbé Guyard rencontra en Guadeloupe, où il était accusé d'être trop 
proche des créoles, et ensuite au Sénégal, où son exigence apostolique 
devait lui encourir le mécontentement de l'administration coloniale. 

Ainsi, les relations de part et d'autre étaient délicates, tant 
les aspirations étaient différentes et contradictoires. L'autorité civile 
cherchait à établir une collaboration efficace avec les missionnaire,,ser
vant ses desseins patriotiques. Les missionnaires se méfiaient d\1 contr8le 
civil et des atteinèes à la pureté de leur apostolat. Cependant, tous les 
missionnaires que nous avons rencont~s se sont efforcés de conserver des 
relations cordiales avec les représentants de l'Etat, dans l'obligation 
où ils se trouvaient d'entrer en rapport avec eux. La charité évangélique 
ne pouvait leur dicter une autre attitude, comme le montre le champion 
de l'indépendance et de l'intégrité de l'Eglise qu'4tait Mgr Truffet, 
vicaire apostolique au Sénégal : 

•Cependant, nous vivons en pais avec tout le monde, avec les 
Blancs, avec les Noirs, pleins de charité pour les individus et de réserve 
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pour les gouvernements: nous nous occupons seulement des Ames, et nous 
ne cherchons leur salut que par des moyens approuvés de la Sainte Eglise".(26) 

Dans une perspective un peu différente, Mgr Hacquart était lui 
aussi conscient de l'importance des relations avec les pouvoirs civils, 
comme en témoigne son biographe, M. Marin: 

"Il pensait aussi qu'il était nécessaire d'entretenir avec les 
autorités françaises les plus excellentes relations. Les Françaia de nos 
possessions africaines sont en spectacle au monde musulman. Le défaut 
d'entente, ou seulement l'absence de cordialité, entre enfants de la même 
patrie, ne peut que nuire à l'influence française, soit à !'oeuvre d~évan
gélisation".(27) 

Ainsi, préserver la cordialité des rapports avec les autorités, 
entretenir l'entente avec elles, pour la crédibilité de la mission, tels 
étaient les soucis de Mgr Hacquart, qui étaient aussi ceux de beaucoup 
de ses confrères dans l'apostolat africain. 

LBTTE POUR L'INDEPENDANCE 

Il n'est pas toujours évident que l'influence française soit 
liée à l'oeuvre d'évangélisation, que la solidarité d'intérêts entre 
l'Etat et l'Eglise existe, que l'accord soit possible entre leurs repré-
sentants... Mgr Truffet, conscient de l'exigence de cordialité, n'en 
était pas moins intransigeant sur ce qui touchait l'oeuvre missionnaire. 

Il refusait ce qu'il appelait "l'aide des influences profanes", 
c'est-à-dire l'appui des gouvernements européens. 

Il voulait bien accepter des aumenes de la part des gouvernements 
et lea remercier par des prières, mais la coopération devait s'arrêter là. 
Sinon, lee missionnaires seraiBBt considérés par les autres nations, et 
surtout par les indigènes,comme des agents politiques, et non comme des 
apetres. 

Mgr Truffet était bien plus sensible que Mgr Hacquart à l'indé
pendance et à l'intégrité du missionnaire qu'à son appartenance à une 
communauté culturelle et politique. 

Pour Mgr Hacquart, vivre en •enfants de la mAme patrie"n'était 
pas sans importance. Il faut souligner qu'il était surtout en relation 
avec des militaires français, et guère avec des civils. Les rapports avec 
les militaires étaient différents, et les intérêts plus proches, nous le 
verrons. 

Quoiqu'il en soit, pour Mgr Truffet, les missionnaires se devaient 
d'ftre des ap&tres de l'Evangile uniquement. Il ne fallait pas exposer 
la liberté de l'Eglise d'Afrique sous prétexte de protection, et risquer 
de renouveler les abus causés en Inde par le droit de patronage des Por
tugais. Les rapports avec les gouvernements devaient être courtois (sans 
plus), mais il fallait rester sur ses gardes pour prévenir dès le début 
toute tentative de pression sur l'administration ecclésiastique. 
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Ce souci d'indépendance et d'intégrité, Mgr Truffet ne cessa 
de le défendre. Il refusait ce qui était courant dans d'autres missions, 
et que m3me des missionnaires authentiques, tel Mgr Hacquart, devaient 
plus tard accepter : les relations avec les 9rands ~ pays, et la ré
putation de science des missionnaires. 

Il redoutait en effet que les missionnaires parussent savants 
aux yeux du peuple, et s'opposait pour cela à l'étude de !.'arabe et aux 
discussions avec les marabouts. Il souhaitait que l'on évitlt de choquer 
les infidèles, et voulait surtout que l'on parttt de ce qu'ils avaient ea 
commun avec les Européens, tout cela avec une infinie patience. Il faisait 
de la pauvreté, entendue dans tous les sens du llk>t, y compris la pauvreté 
d'esprit, une condition essentielle de l'apostolat. 

Esprit excessif pour certains, esprit paulinien et franciscain 
pour d'autres, Mgr Truffet ne pouvait s•accomoder de compromission ni de 
tièdeur apostolique. 

En fait, il semble que Mgr Truffat, bien plus que ses succes
seurs spi ri tains ou. autres, ait eu con·science du danger d' Atre les auxi-
1 iaires des gouvernements coloniaux. Veiller à la bonne entente, soit; 
mais la cultiver n'était pas forcément nécessaire, lorsqu'elle risquait 
de porter préjudice à l'intégrité du missionnaire, qui, à aucun prix, 
ne devait passer pour un agent colonial. 

"Les Noirs nous regarderont toujours co11111e des espions du gou
vernement, tant que nous en recevrons un subside quelconque. Ils savent 
bien nous dire que noaa venons soumettre leurs esprits o notre volonté 
pour les livrer à la France. Tout ce que je viens d'écrire a été dit par 
Mgr Truffet devant toute la communauté une multitude de fois", écrivait 
le P. Arragon au P. Libennann le 30 décembre 1847. (28) 

En dissociant l'oeuvre de colonisation de celle de la mission, 
Mgr Truffet faisait preuve d'une lucidité exceptionnelle, contrairement 
à 1-/.gr Hacquart, qui téiooignai t en 1897 de sa croyance en l'accord pos
sible entre la mission de la France et celle de l'Eglise : 

"Je suis disposé à raconter qu'on peut Atre à la fois bon ci
toyen et bon chrétien, mAme prAtre ou missionnaire". (29) 

Mgr Hacquart a en effet lui-mime partici;é à une mission colo
niale. En septembre 1893, il partit au sein d'une mission scientifique, 
commerciale et politique dont le but était de renouveler le traité signé 
avec les Touareg Agdzer en 1862. Au bout de quatre jours, la rupture se 
produisit. La mission await été mal préparée, et l'escorte était composée 
de bandits. Mgr Hacquart refQsa alors de prendre la direction de la mis
sion, la jugeant incompatible avec son caractère de prAtre et de mission
naire, mais repartit peu de temps après avec trois militaires pour la m~e 
mission politique. On comptait sâr sa connaissance de la langue et des tri
bus sahariennes. Son avis n'était guère favorable : 

"Ma conviction personnelle est que nous arriverons aux Touareg, 
que nous y serons accueillis amicalement et que nous reviendrons sains et 
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saufs, s'il plait à Dieu, après avoir coOté beaucoup d'argent et fait en 
fin de compte assez peu de choses. Oh! que les affaires humaines sont pe
tites et mesquines et méprisables quand on les voit de près". (29)~ 

Il eut pourtant un rôle prépondérant dans les négociations avec 
les Touareg Agdzer. Celles-ci se déroulèrent sous forme de meeting. Le 
P. Hacquart prenait la parole en arabe, Ald-en-Nabi répétait en tamachek 
la foule discutait; Kounni dirigeait le débat, résumait les avis, et 
donnait au Père les conclusions. 

Aux négociations publiques, Kounni préférait les entretiens seul 
à seul. Le r8le de médecin que remplissait le missionnaire y conviait na
turellement, et sous prétexte de consultations, tous deux purent longuement 
causer ensemble sur les intérAts et les dispositions des Touareg et de leurs 
divers voisins. Le lendemain de cette longue discussion entre le P. Hacquart 
et Kounni, les Touareg, au nombre de plus de cent, se réunirent pour délibé
rer solennellement. Leur djema discuta phrase par phrase et ratifia les ter
mes d'une convention écrite destinée au gouvernement français, par laquelle 
ils reconnaissaient que le traité de Ghadamès était toujours valable et 
qu'en accordant leur protection à la France, ils lui offraient l'ouverture 
vers le Soudan. 

Mgr Truffet, lui, avait déjà constaté la dépravante présence du 
colonialisme, et en 1847, l'idéologie coloniale n'était pas encore élabo
rée, comme en 1897: la réalité était brute, sans fard et sans justifica
tion. Cinquante ans plus tard, par contre, le témoignage enthousiaste de 
!,\gr Hacquart sur la colonisation française dans la Sahara-Soudan établit 
un saisissant contraste. Il avait pourtant reconnu la mesquinerie et lape
titesse des affaires humaines, mais comparant les postes militaires français 
du Soudan et les postes anglais du Sud Soudanais, Mgr Hacquart est catégo
rique : 

"Lorsqu'on séjourne dans l'un de nos postes du Soudan, on remarque 
une quanti té d'affaires, de questions, q'.Ü sont soumises à l 'officier-com
mandant; il n'a pas cinq minutes de répit; c'est à peine ai on le laisse 
prendre ses repas, et encore. On ne peut donc qu•~tre frappé, par comparai
son, du calme qui règne dans un poste anglais. L'officier n'est presque pas 
dérangé de toute la journée; s'il n'y a pas d'action militaire, la consigne 
semble être de laisser les indigènes au gouvernement de leurs chefs, et de 
ne s'occuper que du rendement de la douane". (30) 

Les Français, eux, se sont faits reconnaître par le roi du pays 
et ont respecté son pouvoir, lui offrant m~me leur appui. La politique de 
la France consistait à surveiller, à contenir les agissements de la colonie 
anglaise voisine et à 'favoriser le mouvement commercial. 

L'activisme français contrastait avec la tranquillité anglaise. 
Etai t-il vain ? 

Mgr Hacquart estime que "si le système adopté par les Anglais 
laisse à leurs officiers et à leurs fonctionnaires plus de loisirs, il 
n'est pas téméraire de remarquer que leur isoleàent les empAche d'acquérir 
sur les indigènes cet ascendant personnel si grand dans nos colonies ; 
que l'action individuelle, l'action, y sont moindres, et que l'activité, 
l'initiative, y sont moins encouragées et développées, faute d'aliment. 

Aussi trouve-t-on rarement chez eux les petites merveilles qu'un 
officier industrieux s'est inglnié à réaliser et qu'on vous montre avec 
une légitime fierté. Le poste extrême du Gourounsi anglais existe depuis 
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près de trois ans; il ne possède pas l'embryon d'un jardin potager, on 
nty consomme que des conserves". 

Se dépenser pour l' aménagement, l'embellissement de sa résidence 
temporaire, y rendre la vie plus supportable à soi et aux autres, c'est 
infailliblement s'y at t acher. "Je doute, poursuit Mgr Hacquart, que l'on 
rencontre, dans le cadre colonial anglais, autant de fanatiques de la 
C8te de l'Or que nos troupes de la Marine comptent de fanatiques du Soudan. 
Après cela, il est vrai que nous ne savons pas coloniser!" (31) 

L'arrachement sera certainement plus facile aux Anglais. Faut-il 
reprocher à ces militaires français de prendre à coeur leur travail et de 
s'attacher aux lieux qu'ils ont administrés? La colonisation, comme le 
rappelle Mgr Truffet, est une affaire commerciale et politique. Mais n'ou
blions pas tous les idéaux et les efforts humains qui l'ont forgée et en 
ont fait une entreprise , à la fois grande et dramatique. Au début, cette 
entreprise fut méconnue et incomprise, comme le disait Francis Garnier, 
de retour du Mékong en 1873 : 

"On reste singulièrement impressionné de la profonde indifférence 
de l' opinion pour tout ce qui se rattache à ce c~té de l a grandeur nationale. 
Il semble qu'il n'y ait aucun lien apparent entre ces intérêts lointains que 
l'on vient de défendre et cette puissante métropole qui, repliée sur elle
m~me, paraît ne pas songer à chercher au dehors un aliment à l'activité 
inquiète qui la dévore". (32) 

De son c~té, Flaubert notait dans son Bictionnaire des idées 
reçues, à l'article Colonies (nos) :"s'affliger quand on en parle". (33) 

L'absence de "conscience coloniale" semblait en effet caracté
riser l'opinion française. Mgr Truffet, à la différence de Mgr Hacquart, 
vivait dans un contexte d'indifférence, voire d'opposition (dépenses inu
tiles) à l'expansion coloniale. Il était l 'un des premiers à prendre con
tact avec la réalité coloniale des premiers aventuriers, agriculteurs et 
militaires, sans qu 'elle devienne encore un enjeu national et un thème 
idéologique. 

Toutefois, la souveraineté française ne cessait de s'étendre 
en Afrique, en Asie et dans l e Pacifique. 

La Monarchie de Juillet, en décidant après force hésitations 
de continuer la conqu~te de l'Algérie , commencée en 1830 sous Charles X, 
mettait le doigt dans un engrenage dont elle ignorait l es tenants et les 
aboutissants. La colonisation fut en quelque sorte forc ée, dépourvue de 
dessein réfléchi et délibéré. L'impossibilité de revenir en arrière, 
d'abandonner les positions conquises, la nécessité de nouvelles extensions 
pour protéger et consolider ce qui avait été précédemment acquis ont joué 
un r~le décisif . 

"Après un premier débarquement, écrit un haut-fonctionnaire 
colonial, la pays occupé, il est impossible de s'en retirer. On y reste 
parce que l'on y est, parce que l'on ne veut pas perdre le bénéfice es
compté des sacrifices déjà accomplis, parce que l'on est retenu par la 

~ consi dération des intérAts nationaux et indigènes, parce qu'enfin l'hon-
' neur des armes et le prestige du drapeau s'y trouvent engagés".(34) -

Le Second Empire poursuivit l'oeuvre d'expansion, poussé par 
- - les intér3ts com::ierciaux et le souci du prestige national. i>',a is en 1 1 ab-
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sence de toute volont0 coloniale, c'est l'engrenage des occupations qui 
contraignit l'Etat à devenir une puissance coloniale: il se voyait obligé 
d'organiser et de mettre en valeur les territoires conquis. La rivalité 
avec l'Angleterre, les initiatives privées, les intérêts commerciaux et 
religieus ont été les grands moteurs de l'expansion coloniale, et non une 
idéologie définie. 

La IIlè République reprit à son compte ce que des pionniers 
avaient inauguré et élaboré dans l'indifférence générale. Ces pionniers 
étaient des explorateurs, des militaires ou des missionnaires, et parfois 
aussi quelques nouveaux capitalistes, industriels ou hommes d'affaires, 
d'inspiration saint-simonienne ou de formation socialiste, favorables à 
l'expansion coloniale, qui offrait un vaste do~aine à leur génie organi
sateur. 

Mais ce furent surtout les militaires et les missionnaires qui 
ouvrirent cette grande aventure. 

En effet, les militaires jusqu'en 1870 étaient les grands res
ponsables de la politique coloniale. Ils prirent eux-m~mes les initiatives: 
le général Faidherbe en 1855 entreprit la conqu3te du Sénégal. L'algérie 
resta sous leur contrôle jusqu'en 1870. Les militaires avaient en effet 
une conception précise de leur action; non pas seulement maintenir l'ordre, 
mais encourager le développement du pays, l'administrer et le gérer en 
bonne entente avec les indigènes. 

Les missionnaires, eux, ne séparaient pas leur mission évangé
lisatrive de la mission civilisatrice dont les militaires étaient des 
agents importants. Mgr Lavigerie, archev~que d'Alger, disait lors de son 
départ de la m?tropole, en 1867 

"Je vous quitte, pour porter mon concours à la grande oeuvre 
de civilisation chrétienne qui doit faire surgir des désordres et des 
ténèbres d'une antique barbarie une France nouvelleu. (35) 

Il témoigne de l'exigence civilisatrice contenue nécessairement 
dans l'oeuvre d'évangélisation. 

Il est ind6niable que la conception missionnaire a alimenté 
l'idéologie coloniale, lui offrant un dessein prestigieux : celui de 
civiliser d'autres peuples, de les relever de la barbarie, de les ~der
niser. L'exigence civilisatrice lui offrait ainsi une justification glo
rieuse, car la distance entre l'idéal proposé par les missionnaires et 
la réalité coloniale était grande. Rares sont les missionnaires qui ne 
devaient pas en ~tre dupes. Wgr Hacquart lui-mAme croyait sincèrement à 
la mission civilisatrice de la France, sans doute réelle dans les discours 
et les intentions, bafouée dans la réalité de lutte commerciale issue des 
rivalités nationales. 

Au sortir de la guerre de 1870, l'opinion française, préoccupée 
par la reconquftte du prestige national, embrassait ces germes semés depuis 
longtemps, et entreprenait une nouvelle croisade, coloniale, cette fois. 

Francis Garnier, dans w, ardent plaidoyer publi' en 1864 en fa
veur du maintien de la France en Cochinchine, utilise les arguments qui 
devaient constituer le coeur de l'idéologie coloniale qui fleurit après 
1870 : celle d'une France destinée à Atre "porteuse de lumière", ins
trument de civilisation et de progrès : 



- 145 -

"Un pays comme la France doit-il se proposer exclusivement pour 
but l'extension de son comcerce, et se contenter de ce mobile unique, l'ap 
pât du gain? Cette nation généreuse dont l'opinion régit l'Europe civi
lisée et dont les idées ont conquis le monde a reçu de la Providence une 
plus heute mission, celle de l'émancipation, de l'appel à la lumière et 
à la liberté des races et des peuples encore esclaves de l'ignorance et 
du despotisme". (36) 

Vocation éternelle de la France, que Mgr Lavigerie défendit 
aussi de son éloquence puissante. 

Vocation civilisatrice qui cependant n'empAcha pas le colonia
lisme d'Atre un impérialisme, que Mgr Truffet, préservé de tout discours 
colonialiste, pressentit et dénonça, sans employer le mot, ce qui était 
impossible en 1847 : 

"Ces pauvres c6tes de l'Afrique sont désolées par les préten
tions cupides des diverses puissances maritimes de l'Europe". (37) 
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LA CIVILISATION SELON LES MISSICNNAIRES 

Le terme de civilisation est ambigu: il peut désigner des réali
tés bien différentes. 

Dans la bouche de Mgr Lavigerie, qui a longuement réfléchi au rap
port entre civilisation et christianisme, il désigne bien autre chose que cet 
impérialis:~e qui se déploya et s'organisa dans la seconde moitié du siècle, 
que ce colonialisme étranger aux préoccupations des populations indigènes. 

L'exigence civilisatrice, en fait, s'oppose aux mascarades de 
civilisation que constituent 

- une civilisation matérielle sans ~me, nécessairement précaire 

"Ils auront beau remuer la terre et la couvrir de m:iissons, creu
ser les mines et en retirer de l'or: s'ils n'élèvent pas plus haut leurs 
pensées, ils n'aboutiront qü'à une hâtive décrépitude, s'ils n'ont pour di
riger, pour élever, pour fortifier les 3mes, des principes vrais, généreux 
et justes, leur civilisation, qu'elles en soient d I ailleurs les apparences, 
ne sera qu'éphémère". (l>'.gr Lavigerie, vers 1860) (38) 

- une civilisation moderne étouffante, e~prisonnant l'hornrreet sa 
soif de libert,~, qui n'est qu'un dressage et un affadissement des hommes et 
des peuples apoelés "civilisés", celle que dénonce avec fougue Mgr Hacquart 

"Les Blancs délivrent les nèares de l'esclavage et s'as~ervissent 
eux-rn8mes aux exigences de la civilisation. L'homme est esclave de la pierre. 
Oh ! sainte libert6 ! Les sauvages sont plus hom~es que nous. Je prie tous 
les jours oour l'extension de la sauvagerie et l'extinction de la civilisa
tion, bourreau de l'hu:~anit?. 11

• (39) 

- une civilisation impérialiste, méprisant et ignorant les cou
tumPs et les aspirations indi~ènes, im0osée par la cupidité et les intér~ts 
colT'.merciaux. 

Que signifie donc le terme de "civilisation" pour ,\'.gr Lavigerie ? 

L'exigence civilisatrice essentielle : "Je ne puis œe d6fendre de 
penser que la Providence ne nous a établis sur cette terre d'Afrique que pour 
nous faire, une fois de plus, les missionnaires de la civilisation et de la 
foi chrétiennes", dit-il en 1869 à la mission du Sahara. (40) 

'Civilisation chrétienne", dit-il parfois. Qu'entend-il par là? 

Mgr Lavigerie emploie cette expression pour défendre l'action de 
l'Eglise, faire sentir la nécessité de cette action, faire comprendre que 
civilisation et évangélisation sont inséparables. 

L'usage de ce terme est donc apologétique et s'inscrit dans le 
grand débat du siècle sur la valeur humaine du christianisme et le rapport 
de l'Eglise et du monde moderne. 

M. Xavier de Montclos, dans un livre consacré à l'analyse histo
rique et idéologique de cette notion de "civilisation chrétienne", ( 41) 
l'étudie particulièrement pour Mgr Lavigerie. Il distingue trois axes dans 
le christianisme occidental, autour desquels se fonne la pensée de Lavige
rie. 
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Un premier, pour lequel le christianisme est l'unique fondement 
de la civilisation. Cet axe apnartient à la tradition intransigeante du 
catholicisme français. 

Un second, pour lequel le christianisme est facteur suréminent 
de civilisation. 

Et enfin, un troisième, pour lequel le christianisme respecte la 
valeur propre des civilisations, et qui est issu de la tradition libérale. 

Pour les intransigeants, il n'y a de civilisation que chrétienne; 
pour les libéraux, le christanisrne est un facteur de progrès dans la société, 
mais il est d'autres religions qui peuvent ~tre ferments de progrès et de 
civilisation. 

Un repr~sentant de cette tendance, l'abbé Maret, dans 1'2re nouvelle, 
conçoit l'influence du christianisme comme devant "faire passer régulière
ment et pacifiquement les sociétés à cet état de liberté et d'égalité civiles 
et politiques, à cet état de justice et de charité que nous appelons la 
démocratie chrétienne". (42) 

Mgr Lavigerie chemine entre la théologie intransigeante et la 
théologie libérale. Cependant, dès sa jeunesse, il fut hostile au tradi
tionnalisme intransigeant. Il lui paraissait important d'aller au devant 
du monde moderne, et de reconnattre la valeur propre des différentes cul
tures. 

Après 1870, il insista sur l'illusion d'une morale sociale indé
pendante. Il rapoela aue l'êglise est la source de toute vraie civilisa
tion, et que le refus de se référer aux principesctuétiens, voire l'indif
férence à leur égard conduit à une société non viable. 

Lavigerie. Il est fréquent 
dans l'esprit des missionnaires aff tés à ce problème de la civilisation. 
Ainsi, souvenons-nous de ces mots de l'abbé Planque, supérieur des Missions 
africaines de Lyon, au sujet de la lutte anti-esclavagiste, en 1863 : 

"On a mis la philanthropie à la place de la chari t,~ chrétienne 
et il n'est pas étonnant qu'on soit toujours dérouté. L'esclavage est une 
plaie sociale qui provient de l'absence de tout ce que le christianisme 
nous enseigne: l'amour du prochain, les devoirs mütuels des supérieurs 
et des inférieurs, l'obligation du travail com"1e expiation et cor:irne remède 
du pre~ier péché et de ses conséquences. Otez ces principes, il ne reste 
plus que la haine de son se~blable, l'injustice du plus fort ou du plus 
rusé, l'oisiveté avec tous les désordres qu'elle enfante ( ••• )"{43) 

Rappelons-nous aussi Mgr Truffet, qui ne cessa de dire que seule 
la charité peut relever, élever, civiliser : 

"La civilisation( ••• ) c'est l'application des principes sociaux, 
c'est-à-dire de la charit~, de l'ordre et de la liberté consacrés par l'Evan
gile, à un peuple dont elle rectifie et élève les idées et les meeurs".(44) 

La charité chrétienne, les principes chrétiens sont pour eux les 
véritables fer.nents de civilisation. Sans eux, toute construction s'avère 
fragile et vaine. 

C'est pourquoi 1·.'gr Lavigerie se rallia à L~on XIII, convaincu que 
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l'ouverture au monde moderne ne signifie pas abdication des principes chré
tiens, mais au contraire exige de l'Eglise qu'elle remplisse sa mission 
directrice et de gardienne de la civilisation. 

Toutefois, Mgr Lavigerie, influencé par sa référence à la chré
tienté médiévale et par ses rèves patriotiques, ne se détacha pas vraiment 
du mythe de"civilisation chrétienne". Tout en reconnaissant la diversité 
des cultures, les valeurs propi>es à chaque civilisation, il concevait dif
ficilement des formes politico-religieuses différentes de celle de la chré
tienté occidentale, 

Dans sa pratique apostolique, après avoir renoncé au principe 
d'assimilation en Algérie et préconisé cielui d'adaptation aux cultures, 
conformément à la conception paulinienne de la mission, ~.'.gr Lavigerie en
visagea des formes d'organisation sociale proches de l'idéal de chrétienté, 
sous l'espèce d'un "royaur~e chrétien" d'Afrique équatoriale, 

Cependant, l' idf;al de "civilisation chrétienne" est davantage 
invoqué pour justifier l'action sociale de l'Eglise, c'est-à-dire l'action 
civilisatrice inséparable de sa mission évangélisatrice (lutte anti-escla
vagiste, supnression de la barbarie, de structures sociales injustes ••• ) 

L' ëgli'.',r, est un ferment pour toutes les sociétés et exige toute 
sa libert? d'action. tel est le sens de la lutte de Mgr Lavigerie. 

L'ALLIANCE DU SABRE ET DU Q)UPILLON 

L'exigence de liberté d'action, d'indépendance de l'ëglise par 
rapoort aux auto ri tés est per:.,anente chez les missionnaires, mêr:1e si parfois 
elle n'est pas si vive. 

L'exigence d0. cordialité envers les représentants de l'Etat n'est 
oas moins 1Jrgente, du fait mêr.1e de la tutelle et du contrôle des autorités 
sur la :nission. 

Cette contradiction fut le lot des missionnaires en territQires 
coloniaux: il fallait préserver l'intégrité et la liberté d'action de la 
~ission dans un cadre contraignant. 

Il semble toutefois que les relations avec les militaires furent 
plus faciles que les rapporta avec les autorités civilr?s. Les missionnaires 
ne cessent de faire des reproches aux civils, de dénoncer leur mesquinerie, 
leur indifférence envers les populations, lorsqu'ils encouragent et louent 
les militaires. 

~.\gr Hacquart, par exer:iple, oppose directement l'attitude des deux 
auto ri tés : 

"Nous tombons dans un milieu ami, et au lieu d'administrateur qui 
parle des Bouniouls Csobriquet donné aux Noirs en Afrique occidentale, si
anifiant noir en wolof] avec un souverain mépris, nous avons la satisfac
tion de trouver des officiers qui s'intéressent à leurs fonctions, étudient 
la langue, les traditions, les usages de leurs adr.1inistrés, s'en font des 
a:ris et non des victh:es". (45) 

!.'association de l'action du ~ilitaire et de celle du missionnaire 
est exaltf.e par la presse m/tropolitaine. 
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Lors de la prise de Tombouctou p;::ir le général Bonnier, en 1873, 
un rédacteur du Journal des Débats, organe du "juste milieu", commente: 

"( ••• ) Quelle victoire si nous savons nous en servir ! Nous 
devions savoir nous en servir. Une expédition que le ~onde politique ne 
soupçonnait pas se préparait pour aller prendre possession de ces nouveaux 
pavs ouverts à la civilisation. Elle devait ~tre toute pacifique et toute 
bienfaisante; sa mission lui étant donnée par l'Eglise; la charité et 
la prière allait ~tre ses armes et elle n'avait pas d'autre but que la con
qu~te des ~~es". (46) 

La conqu~te ~ilitaire s'effectuerait donc au service de l'Eglise, 
de la •;1iss ion ! 

Louis Veuillot, dans un article de l'Univers, du 
1875, loue l'oeuvre entreprise 

3 février 

"Déjà, cette année, les premiers flots de bénéniction atteindront 
To~bouctou, et péndtreront plus loin. Ce ne sont plus quelques voyageurs 
isolés et furtifs, quelques maigres caravanes pour la curiosité et le trafic, 
aui passeront et ne laisseront rien de bon à leurs h8tes d'un jour; ce sont 
des missionnaires qui apportent à toute une race l'Evangile et la liberté 
attendue deux mille ans. A présent, il est permis d'espérer que le siècle 
ne s'achèvera pas sans qu'une église catholique s'élève à Tombouctou, et 
encore ailleurs ••• Il y aura des églises, un clergé, des écoles, des h8-
pitaux, des ho~,mes libres, une industrie, un monde. De là partiront les 
~issionnaires. Cela n'était pas faisable à la main laîque. La main laîque 
fait des s'nateurs, des d'putfs, des soldats. La main eccl6siastique fait 
au·::.re chose, Dieu merci".(47) 

Veuillot, cans cet article, subordonne la conqu@te militaire à 
!'oeuvre missionnaire, qui viendra relever le pays et étendre le rbgne du 
christianis~e. La colonisation, oeuvre te~porelle, est au service de !'oeu
vre spirituelle qu'est la mission. Celle-ci, souligne-il, est bien plus 
efficace que l'action des civils. Il justifie ainsi et défend l'action de 
l'Eglise et sa pri~auté par rapport aux autres agents civilisateurs. 

Durant l'expansion coloniale, le missionnaire, tant8t préc/dait 
le soldat, tant8t le suivait. Ensemble, ils ont pacifié l'Afrique, combattu 
l'esclavage et la traite. L'id{al militaire et l'idéal missionnaire, s'ils 
sont différents, se complètent. fvlgr Lavigerie, dans un discours à la cathé
drale d'Alger, en 187S, associe les deux vocations : 

"Ne vous étonnez pas de ces choix de la Providence. Avec les 
ap8tres de la vérité, les hommes de guerre sont ceux que Dieu as:ocie le 
plus visiblement 3 son action dans le monde. Aux premiers, il amplifie 
les desseins de sa miséricorde, aux seconds, les arr~ts de sa justice. 

Lorsqu'une nation s'arme pour servir les grandes causes de l'hu
~anité et de la justice, lorsqu'elle porte avec elle la lunière et le nom 
de Jésus-Christ jusque dans les régions barbares, lorsque, dans le senti
~ent élevé du devoir, elle s'impose le sacrifice de ses trésors et de son 
sang pour arracher un peuple à la mort, il faut proclamer, dans une si gé
néreuse entreprise, une action supérieure à celle de l'homme, et confesser, 
avec le Prophète Q:z?chie1J que c'est Dieu qui inspire ces courages désin
téressés. 

A ces traits, oui ne reconnaitrait l'histoire de notre conqu~te 
africaine, et si jamais la France a reçu une mission d'En-Haut, quand fut
elie plus r'.vidente ?" (48) 
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i~r Lavigerie justifie la conquête coloniale par une mission 
sup~rieure, providentielle, qui concerne à la fois les militaires et les 
missionnaires, et leur assigne un objectif commun: la civilisation. 

Charles de Foucauld, ancien officier, souligne lui aussi lapa
renté des vocations: le militaire est au service de !'oeuvre civilisatrice, 
premier pas et préparation de !'oeuvre missionnaire, du moins son auxiliaire 
indispensable. Le rele des soldats est d'émanciper les populations et de tra
vailler 3 leur progrès moral et intellectuel, ne cessait-il de leur rappeler. 
Et lorsque les militaires préféraient conserver des structures sociales 
injustes, il le leur reprochait. Toutefois, c'est~ eux qu'il accordait 
sa confiance, et non aux autorités civiles. 

L'attitude de Mgr Hacquart était la même. L'efficacité des mili
taires ftnit incomparable en face de la bureaucratie civile : 

"J'ai déjà vu le ministre des Colonies, mais tout n'est pas ré
al6 ; il faudra que j'v retourne dans quelques jours: sainte bureaucratie 
~anquer de tout, être en face du danger, ce n'est rien; avec de l'fnergie 
et la grâce de Dieu, on tombe et on s'en tire: mais, être paralysé devant 
des feuilles de papier auxquelles il manque le griffonnage d'une signature 
ou un informe cachet quelconque, cela me donne envie de tout briser". (49) 

Le jugement sur les n1il i ta ires est tout différent 

"A Ouargla, il n'y a d'Européens que cinq officiers et quelques 
z,~phyrs. ( ••• ) Ces messieurs s'honorent en montrant aux indig~nes que nous 
aussi, nous avens lm,;; foi, une prière et un culte. M~:·1e, la droiture de leur 
caract~re et l'élévation de leurs sentiments suffiraient à nous les conqué
rir. L'armée est encore, Dieu ~erci, riche en hommes de coeur faits pour 
nous co~prendre. N~turellement, les indigènes, qui ont profondé~ent le res
pect du sabre et du galon, prennent le ton sur eux et sont en excellentes 
avec nous." (50) 

t-'ourtant, t.',gr Hacquart n'était pas dupe de la co~.plexité de la 
sociét~ ~ilitaire, et il pr?venait ainsi sa soeur 

"ParTi les militaires, il y a ceux de la guerre et ceux de la 
~arine ceux-ci sont de la flotte ou de l'artillerie, ou de l'infanterie; 
autant de castes, autant de systèmes ; aussi, quand on te rencontrer~ auel
aue chose, cor.cence par te réserver". (51) 

:.:ais lui-.-nême et ses co:::pagnons ont toujours veillé a établir de 
bonnes relations avec les militaires. 

"Le com~andant supérieur et les chefs de bataillon ou d'escadron 
du Sahara sont avec nous sur le pied de l'amitié. J'y vais co~me chez moi", 
(c,it-il en février 1891.(52) 

Ce n'était pas simplement par affinité, mais pour l'intér~t m~me 
de la mission: les militaires, responsables de la sécurité et de la paix 
du territoire, autJrisaient ou non l'implantation d'un nouveau poste de 
r:iission. :'gr Hacquart reconnatt tout ce qu'il doit à la sy~pathie et au 
concours bienveillant des chefs de l'arm6e. 

Du côt/ militaire, on vantait les qualités de Mgr Hacqua1t et la 
collaboration fructueuse qui s'établissait entre l'arnée et les mission
naires. Le g6n~ral de Trentinian, ancien gouverneur ~ilitaire du ~oudan, 

--- ---~- - ----
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dans une lettre consacrée à l'éloge de Mqr Hacquart, juste après sa :-nort 
accidentelle ( iuin 1903), écrit : 

"Par sa nature d'élite et son intelligence sup(r1eure, gr Hac
quart s'était acquis, de bonne heure, la sympathie de tous les officiers 
du Soudan. En apportant à son entreprise un courage infatigable, un esprit 
de tolérance agrandi par son amour de 1 1 hur.iani té et une déférence impeccable 
à l'égard des représentants du gouverne~ent, il sut gagner l'estime des 
vaincus comme des vainqueurs, il devint un des ouvriers les plus précieux 
de l'oeuvre civilisatrice que poursuit la France en Afrique occidentale. 
Je me suis fait un devoir d'aider Ygr Hacquart dans l'acco~plissement de 
sa grande et noble t9che ( ••• )". (53) 

Cette esti~e réciproque et cette collaboration ne constituent pas 
un exemple isolé.'.'gr Hacquart, proche des rnili ta ires par son goOt de l 'ac
tion et du co~~ande::ent, rencontra souvent une efficace coopération. Le co
lonel Pérez, commandant du troisiè:1,e territoire militaire Sinda-Tchad, lui 
facilita 1'6tablisse:.ient d'un poste de mission dans son commandement. Voici 
auel 6chan0e de services fut négocié : 

"Avant tout, 1° colonel veut, pour lui et ses officiers et soldats 
la possibilit,ç des secours religieux. Il veut, ensuite, pour la dignité du 
nom français, que le culte catholique et ses ministres soient installés chez 
l;.;i, en face du culte :"usul:nan, sans aucune infériorité. Il prend la mission 
et son installation à s~ charge, et veut les mettre, église et école, sur le 
pied qui convient aux vainqueurs du pays, i:nposant à tous le respect dont i~ 
e~tourent la reliqion et tout ce qui la traduit à l'extérieur. Il veut que 
les ~issionnaires le renseignent, l'éclairent, le conseillent, et j'ai 6cro~ 
v~ ici au0 ce ne sont pas de vaines assurances".(S4) 

'.lne coop{ration étroite s I instaurait donc, dont le pre,:.i er bénéfi
ciaire était l'honneur de la France. ~'ais que demander d'autre à un mili
taire, soucieux avant tout du prestige du drapeau? C'était au missionnaire 
\veiller~ son int6grité et à son indépendance lorsque, comme ici, les in
tér~ts se~blaient s'accorder ••• 

D'ailleurs, 1gr Hacquart, tout en étant attaché à entretenir les 
~eilleures relations avec les militaires, était conscient de l'exigence 
d'ind,~pendance pour la mission. Indépendance à l'égard des pouvoirs lo
caux, q11'ils soient indig~nes ou français. Lors de l'i~plantation d'une 
r..ission, ce cri t?::re est considéré cor:ime un des plus importants, en rnê;èe 
te~.ps que celui de la sécurité. 

"J'ai :~ensé, écrit-il de Ségou à un officier le 2 aoOt 1900, qu'il 
fallait nous mettre dans un fief indépendant, et mes préférences furent pour 
Koupéla, après avoir étuciié les archives de la rfsidence, avec ses docu~ents 
confidentiels". (55) 

Toutefois, cette coopération remarquable avec l'armée rencontrait 
des obstacles, et m~rr.e des incidents dommageables s 

"J'allai à Tenkodogo, écrit Mgr Hacquart, où l'adjudant comnandant 
le poste me fit prisonnier. A l'entendre, on ne pouvait pas circuler sans 
des fusils, je ne pouvais aller plus loin. J'r~tais convaincu au contraire, 
que la patience était une arme meilleure que les fusils ( ••• ). Après Dieu, 
ma sauvegarde a étf de n'avoir pas de fusil, dont la vue affole ces pauvres 
gens et leur fait f2ire des sottises".(56) 

Deux ~entalit6s s'opposent; l'une belliqueuse et méfiante, l'autre 
pacifique. Ce conflit ~antre les li~ites de la collaboration. Les rn!thodes 
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militaires ne sont pas celles de la ~ission. Si elles sont efficaces aux 
yeux des militaires, elles sont néfastes à ceux de ~.'.gr Hacquart. C'est 
pourquoi, malgr~ toutes les affinités, l'esti~e réciproque, \'gr Hacquart 
savait préserver son indépendance. Il lui fallait obtenir la protection, 
la collaboration de 1 1 ar'i~ée, tout en gardant les mains libres, tâche dé-
1 icate qu'il sut remplir apparemment. 

Cette collaboration elle-m~rne, si avantageuse à la mission, cor:1me 
le reconnaissaient les envoyés de l'Evangile, fut mise à rude épreuve à la 
fin du si~cl~ et au début du suivant. Les relations entre militaires et 
~issionnaires étaient en effet soumises à la conjoncture politique rnPtro
politaine. 

L'IMPACT DE L'ANTICLERICALISME 

Depuis l'avènement des radicaux en 1899, la France subit une vio
lente politique anticléricale, voire antireligieuse. 

è En effet, depuis 1879, la III République se dressait contre 
l'autorité de l'Eglise, son influence et son action. A l'origine, si l'anti
cléricalisme fustigeait les excès cléricaux et les alliances politiques de 
l'Eglise avec les forces conservatrices, c'était une lutte pour sa propre 
identité et sa propre survie. Mais vite, l'anticléricalisme devint le fer 
de lance d'une idéologie républicaine hostile au christianisme et à l'en
seignement chrétien en particulier. 

Les soaiétés ~issionnaires, inquiètes de leur recrutement et de 
leur sécurité, cherchèrent refuge dans les pays rhénans. Les Pères Blancs 
arrivaient en Allemagne ën 1890. Les Pères du St Esprit y revinrent après 
l'avoir quittée en 1873. En 1896 s'y réfugièrent les missionnaires du Sacré
Coeur, en 1900, les Maristes, puis les Picpusiens. 

A partir de 1899, les attaques contre les congrégations enseignan
tes, considérées corne des asiles de réaction, accentua l'exil. Certaines 
des congrégations interdites trouvèrent un abri dans les missions, où elles 
fournirent une aide appréciable pour les sociétés missionnaires françaises 
emp~chées de se renouveler. 

En 1905, la loi de séparation de l'Eglise et de l'Etat aggravait 
la situation des missionnaires. La République ne reconnaissait ni ne sala
riait aucun culte. 

Au Sénégal, l'application de la loi entratna le départ des Frères 
de Lammennais, l'abandon des services hospitaliers par les Soeurs de St 
Joseph de Cluny, la suppression des subsides et secours divers. Le P. Lim
bour, en poste au Sénégal, ae plaint de ce qua les aum8niers ne soient plus 
admis dans les colonnes militaires. Auparavant, rappelle-t-il, sous les gé
n,raux Faidherbe, Pinet, Laprade, Briàresde l'Isle, avec les amiraux de 
Villeneuve, Portet et Boult-Villaumez, les missionnaires accompagnaient les 
colonnes et visitaient les garnisons. L'année, qui était jusqu'alors le re
fuge des fils des grandes familles catholiques et le bastion des valeurs 
chrétiennes, ce qui expliquait en grande partie les bonnes relations et 
l'attirance réciproque entre les militaires et les missionnaires (Charles 
de Foucauld et Mgr Hacquart),subit alors elle-mime l'influence anticléri
cale, à la suite d'une s~vère épuration opérée par les républicains (affaire 
des fichPs). 
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Dès lors, les missionnaires ne peurent ples offrir les secours 
religieux aux soldats, ni mftme soigner les blessés. 

Ce fut, comme le résume Gabriel Lebras, à la fois pour l'Eglise 
métropolitaine et les missions françaises, "l'étape d'un grand recul et d'un 
grand réveil". 

- un "grand recul", car l'Eglise était spoliée de tous ses biens ; 
les congrégations religieuses persécutées, exilées; les missions dépourvues 
de ressources; 

- un "grand ~veil", car l'Eglise sauvait son indépendance à l'égard 
de l'Etat par le refus des associations cultuelles (Vehementer Nos) et sur
tout parce que pauvre, elle perdait sa majesté pour acquérir plus de rayon
nement. 

Pour les missions, la Séparation constitua une nCllVelle étape : 
celle du passage à l'Age adulte, à l'autonomie, ce qui accélérait la forma
tion et l'installation d'Eglises indigènes. Elle provoqua en outre un nou
vel essor, dans la mesure où elles prirent l'habitude de ne compter que sur 
elles-mêmes. 

X X 
X 
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•Si je n'ai pas la charité, cela 
ne me sert de rien• (9t Paul,1Cor, 13,3) 

Les relations des missionnaires sent inégales quant à leur qualité 
d'adaptation et de compréhension. Le regard européen se manifeste à travers 
des jugements abrupts ou des types de relations bien caractérisés. 

Les qualificatifs de "superstitions" ou d'"idol&tries" appliqués 
aux religions indigènes révèlent une transposition un peu étroite de juge
ments européens issus de la ~ontre-Réfonne selon lesquels les pratiques paysan
nes de piété étaient des superstitions. Dans les jugements où le Noir est con
sidéré comme inférieur par son intelligence ou son esprit critique, où le nu
sulman est àécrit corrune un adversaire irréductible, le sentiment de supériori
té, le mépris parfois, sont sous-jacents. Enfin, la séparation marquée entre 
enseignants et enseignés, la relation bienveillante, paternaliste, paralysante 
à long terme témoignent de la difficulté de l'adaptation et du service aposto
lique. Les comportements nés de la mentalité européenne, hiérarchique et péda
gogique,se perpétuent dans la mission. 

Cependant, nous avons rencontré aussi des exemples de dépouillement 
et d'humilité. L'adaptation dont firent preuve Mgr Truffet, "gr Hacquart et 
leurs compagnons, tant par le partage de la condition matérielle des indigènes 
que par l'apprentissage et la pratique de leur langue, la sympathie, la com
préhension spirituelle qu'ils ent manifesté suffisent à nuancer notre jugement. 
S'il apparaît que la mentalité de supériorité restait présente, les expériences 
poussées d'adaptation et d'amitié prouvent que les exigences apostoliques des 
fondateurs s'incarnaient parfois heureusement sur le terrain. La sève aposto
lique primitive coulait à nouveau dans la mission pour une féconditi; encore 
lointaine, comme le montrent les lignes suivantes : 

"Tu veux discuter avec l'autre? Commence par gagner sa sympathie, 
et si tu veux gagner sa sympathie, conrnence toi-même par lui donner ton amitié. 
Ainsi, l'autre t'appara1t-il comme un adversaire, un étranger, un ennemi, ne 
perds pas un instant à le considérer comme tel, recueille-toi, prie et .regarde
le comme un ani, un frère". (1) 

Ce fut cette attitude qu'adoptèrent Mgr Hacquart et ses compagnons. 
La fécondit~ réelle de leur apostolat témoigne de la vérité et de la profondeur 
de leur action missionnaire. 



troisi~ae partie: 

L1 APŒ>TOLAT DES MISSIONNAIRES 
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•J,sus parcourait toutes les cités et les 
villages, enseignant, prlchant l'Evangile 
et guérissant" (Mt 9, 35) 

Nous avons vu dans le chapitre précédent l'environnement humain des 
missionnaires, les relations que leur apostolat devait prendre en compte ; 
relations de confiance qu'ils devaient éveiller, faire nattre ou, au contraire, 
relations d'hostilité qu'ils devaient éviter, dont ils devaient, parfois, se 
protéger. 

Nous avons rencontré les difficultés, les ambiguïtés mais aussi les 
réussites lorsque la confiance s'établissait. 

Cette étape de l'apprivoisement est un prélude à l'apostolat propre
ment dit. Elle constitue la préparation à l'évangélisation. Parfois, cependant, 
l'action du missionnaire y était réduite pour longtemps ••• 

L'apostolat des missionnaires consiste en effet en deux tlches prin
cipales 

le service de charité: soin des malades, confié souvent aux reli-
gieuses 

- l'enseignement s éducation des enfants et prédication. 

Ces oeuvres s'ordonnent toutes à une m&me finalité: l'annonce de 
l'Evangile. Celle-ci comporte des conditions préliminaires: tout d'abord, 
l'apprentissage de la langue pour comprendre et Atre compris; ensuite les 
qualités indispensables de persévérance et de prudence; enfin, l'obligation 
de la prière, 8me de tout apostolat. Cette oeuvre dépend aussi étroitement 
des liens, des relations qui s'établissaient entre les missionnaires eux-m3mes. 

Nous examinerons en premier lieu ces exigences qui fondent l'aposto
lat en Dieu seul; puis les relations si déterminantes entre missionnaires ; 
enfin, nous étudierons la pratique apostolique de ces missionnaires. 
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I UN APŒTOLAT ARIDE 

A) LES EXIGENCES APOSTOLIQUES 

Pour l'ouvrier apostolique, la première nécessité, avant d'agir, 
de visiter les malades, de prêcher, est de comprendre et de se faire com
prendre. 

L'apprentissage de la langue est un impératif, et souvent une 
rude épreuve. Le jeune missionnaire, ardent, impatient, doit affronter 
un exigeant et patient travail qui contient ses élans d •.apôtre et le 
dresse pour le dur travail apostolique qui l'attend. 

Mgr Lavigerie exigeait de ses missionnaires qu'ils apprennent 
leur nouvelle langue en six mois: 

"La connaissance de la langue indigène est indispensable pour 
la prédication( ••• ) Dès qu'ils seront désignés pour la mission ils de
vront consacrer à cette étude tous leurs mements de loisir.( ••• ) Je dé
sire que, dès que la chose sera possible, et au plus tard six mois après 
l'arrivée de la llission, tous les missionnaires ne parlent plus entre eux 
que la langue des tribus au milieu desquelles ils résident". (1) 

Dans les missions spiritaines, la règle est semblable: 

"Nous attachons une telle importance à la connaissance de la 
langue qu'en plusieurs de nos Missions, ce souci a déjà formé parmi nous 
des traditions et des usages. Ainsi, au Gôbon, où les nouveaux Pères 
arrivent d'habitude en octobre, on les prévient, dès leur débarquement, 
qu'ils auront à donner le sermon le jour de P~ques, à la grand-Messe.(2) 

Ainsi, regardons les apprentis missionnaires à la t3che ! : 

11 A chaque nouveau confrère qui leur arrive, les anciens de la 
Mission [du Gabofil donnent toujours la m3me invariable consigne : "Prenez 
votre carnet et descendez dans la cour". Au milieu des enfants qui jouent, 
il apprendra le mot qui veut dire la maison, l'arbre, l'eau, l'air, la 
rivière, la pirogue, le vent, la pluie, le soleil ••• Il prononcera con
venablement celui qui signifie la t~te, le corps, la bouche, le menton ••• 

Quelle que soit la bonne volonté d'un débutant, cette pre~ière 
étude du rudiment est toujours une pénible, une terrible corvée, qui laisse 
loin derrière elle nos anciennes classes de latin, de grec, ou de langues 
européennes vivantes. 

D'abord, ce travail s'accomplit dans le temps de l'acclimatation. 
On sue jour et nuit. On s'éponge d'une main, tandis que l'on écrit de 
l'autre. On ne connait rien ni personne: il faut tout demander, et on 
n'est pas capable de faire sans accident un voyage d'une journée, seul ou 
avec une équipe. 

Mais surtout, la langue indigène, quelle qu'elle soit, inflige 
à nos habitudes de pensée une telle série de contradictions, que pendant 
des semaines et des mois, on se trouve dans une totale obscurité. Multi
pliés à l'envie pour les objets concrets et connus, les mots sont lamenta
blement réduits pour les opérations de l'esprit( ••• ) Ce n'est que beaucoup 
plus tard que, sous cette pauvreté littéraire et spirituelle du langage 
africain, nous découvrirons des trésors très secrets. Pour le moment, on 
est dans le noir absolu, on n'y voit goutte. 

Le coeur mal remis des séparations dont il saigne encore, on 
ai~erait plonger son esprit dans les distractions salutaires d'une étude 
au'on voit ici indispensable, mais on est en présence d'un état de choses 

l 
• 
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On entend des gamins qui s'apostrophent dans cette langue her
métique, décourageante, on voit des gens qui viennent vous adresser des 
requêtes: en dépit d'une gesticulation toujours abondante, on ne saisit 
rien( ••• ). 

On veut répondre, mais on brouille les accords, on se bute à un 
temps de verbe qui n'existe pas, on cherche un mot qui ne veut pas venir. 
Les Noirs écoutent, attentifs, respectueux( ••• ) 

On enrage d'en venir sans cesaeà l'interprfte, après s'Atre juré 
qu'on s'en passera. 

Un jour, brusquement quelquefois, le rideau se soulève, et une 
lueur apparait au sein de cette ténèbre. On commence à comprendre. On est 
compris ! C'est une joie profonde, quelque chose comme la liesse d'un 
examen passé, d'c,.) l'on sort admis. Je me souviens nettement, après vingt
cinq ans, du jour, de l'heure où je fis ma première phrase pahouine correcte. 
C'était au bord de la mer, à Libreville, un matin de janvier. On embarquait. 
La pirogue se trouvant trop alourdie, je dis quelque chose dans le genre 
de ceci: "Otez ces deux cases et remettez-les dans la case. Nous les pren
drons dans un second voyage". Si des gens de la Mission eussent compris 
ce langage, je ne m'en serais pas réjoui sans réservé, car tous savaient 
un peu de français, et ils eussent pu suppléer en devinant. Mais je m'adres
sais à un Fan authentique, à un homne du village, canotier d'occasion. Il 
entendit cet avis, fit un signe de tête affirmatif et sans me faire répéter, 
déplaça l'excédent de la charge. Quel bon voyage je fis ce matin-là !"(3) 

Dans la mission des Pères Blancs, un enseignement mutuel entre 
les Pères plus anciens et les jeunes s'instaure. Le P. Hacquart en témoigne 
avec son humour habituel: 

"Le P. Ficheux qui montre de remarquables aptitudes pour le 
bambara est élu professeur à l'unanimité et prend possession de sa chaire, 
c'est-à-dire de sa couchette, d'où tombera un enseignement pas du tout 
soporifique". (4) 

Plus loin, il estime: "Nous sommes très fort en bambara,une 
langue splendide qui compte bien deux mille mots, si du moins le manuel 
du capitaine Binger est complet•. (5) 

Cet apprentissage si difficile révèle combien l'exigence pauli
nienne de la mission était vivante. Le souci d'adaptation à la culture 
des indigènes, d'intégration, fondait la pratique apostolique et en était 
le gage de réussite, ce pourquoi les missionnaires se consacraient avec 
tant d'ardeur à l'étude des langues indigènes. Mgr Lavigerie, à ses mis
sionnaires d'Aféquat, ordonne que "l'un (d'eux] soit appliqué pendant 
une heure ou deux par jour à la composition d'un dictionnaire, au moyen 
de ses conversations avec les indigènes et des questions qu'il leur adres
sera sur la valeur des différents mots". (6) 

Les missionnaires de la Sénégambie s'attaquent à la mftme étude, 
et voici quel est le résultat de leurs travaux. A Dakar, ont été édités 
en 1864: 

- un dictionnaire français-wolof; 

- un abrégé de gra111naire; 

- les Evangiles de tous les dimanches et fftes en wolof; 
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- les principales prières en 
Confiteor) 

wolof (Pater, Ave ifari a, Credo, 

un catéchisme pour enfants français-wolof 

- un catéchisme pour adultes français-wolof . , 
- un catéchisme pour enfants du Gabon en mpouwé 

- une grammaire mpouwée. (7) 

Tous les ordres s'appliquèrent à l'étude des langues africaines 
et à un travail de traduction nécessaire pour leur apostolat (prières, 
catéchismes). 

Mgr Lavigerie ordonnait à ses missionnaires de composer en langue 
vulgaire un petit catéchisme de septà huit pages, puis de traduire les 
Saints Evangiles. 

Mgr Truffet, avec l'aide de Soleiman, qui possédait parfaitement 
l'arabe et le wolof, obtint une traduction fidèle du Pater, de l'Ave Maria, 
du Credo et du Décalogue. 

Ainsi, en fixant par écrit des langues menacées par le colonia
lisme occidental et en perpétuant leur usage dans la prédication, les mis
sionnaires contribuèrent à leur protection et à leur sauvegarde. 

A ce souci d'intégration culturelle se joignait une grande eu-
riosité. 

Mgr Hacquart étudie par exemple l'origine du nom de la ville de 
Tombouctou 

"Quant à Tombouctou, son nom étant difficile à présenter en arabe, 
on en a fait un mot berbère. En fait, en langue soudanaise, son nom signi
fie "bas-fond" (b~tie au milieu des cuvettes qui prolongent le marigot). 
C'était trop simple, voici une origine historique: les Touareg venaient 
depuis longtemps com~ercer à cet endroit avec les Noirs des bords du fleuve. 
Ils résolurent d'y construire une ville afin d'avoir un pied à terre et 
des magasins. Le fait est à noter, c'est peut-~tre la seule ville cons
truite par des nomades( ••• ) qu'ils peuplèrent de leurs captifs. 

Or, au bout d'un certain temps, comme une de leurs captives avait 
un talent culinaire tout à fait exceptionnel, on prit l'habitude de revenir 
de très loin, pour faire un souper fin chez la bonne vieille, qui s'appelait 
Timbouctou. Et comme la ville n'avait pas reçu de nom, on disait "je vais 
voir Timbouctou", si bien que le nom est resté à la ville". (8) 

L'exemple montre comment l'étude du nom de Tombouctou introduit 
Mgr Hacquart dans des découvertes multiples; linguistiques, origines pos
sible du mot; géofraphiques, description du site; historiques, origine 
du peuplement; anecdotiques, très savoureuses ! Ainsi, un grand désir 
de mieux connattre leurs futurs fidèles animait les missionnaires et les 
encourageait dans l'étude des coutumes, des traditions et des usages des 
populations indigènes. Avec certains militaires, ils inaugurèrent l'ethno
logie africaine. 

Mgr Truffet informait le P. Libennann de leur recherche : 
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"Nous avons l'intention de faire des investigations conscien
cieuses sur les idées et les pratiques religieuses, sur le climat, sur le 
caractère, sur les ressources intellectuelles et physiques de ces régions 
inexplor6es ou visitées superficiellement". (9) 

Certains se sçécialisaient dans la géologie, l'hydrographie, la 
cartographie. Chacun sait que Charles de Foucauld laissa une importante 
oeuvre scientifique. 

D'autres s'intéressaient à la faune et à la flore locales, étude 
qui permit une meilleure connaissance écologique, si souvent négligée pen
dant l'ère coloniale. 

Les missionnaires ouvrirent donc ce monde inconnu à la connais
sance. Leurs motivations profondes étaient celles d'apatres, et non celles 
de savants: ils étaient ani~és du désir de mieux connaître, de mieux 
comprendre pour évangéliser. Certains témoignages sont cependant impré
gnés d'une vision occidentale. La compréhension, l'interprétation des tra
ditions et des coutumes indigènes sont parfois discutables. Le travail de 
dépouillement de sa propre vision n'est pas facile. Il exige une longue 
fréquentation, une longue intégration, accompagnées d'un sens très grand 
de l'accueil et de l'écoute. 

Tous les missionnaires ne témoignent pas toujours d'un tel es
prit, trop sûrs qu'ils sont de la culture dans laquelle ils ont été formés. 

Mais ces études et travaux révèlent la profondeur de l'exigence 
paulinienne de dépouillement, d'écoute, pour une intégration personnelle 
dans la culture des indigènes. 

Quelles étaient les autres exigences essentielles pour l'oeuvre 
apostolique? 

La tâche qui attendait les missionnaires exigeait charité, mais 
aussi persévérance et prudence. 

Les supérieurs ne cessaient d'exhorter leurs apôtres à la persévé
rance. La lutte contre le découragement est présente dans presque toutes 
leurs lettres, car après l'enthousiasme des débuts, la mission s'avérait 
une oeuvre aride, semée de déceptions et d'échecs. 

Les quelques réussites apostoliques n'étaient d'ailleurs guère 
solides. Il fallait constam~ent conforter les nouveaux convertis, les ex
horter à une vie véritablement chrétienne, et les préserver de ce qui pour
rait ébranler leur foi ou les corrompre, tftche immense 

En outre, les moyens matériels et spirituels semblaient bien 
minces, par rapport à l'urgence de la mission. 

Mgr Hacquart témoigne dans une lettre de la difficulté de la 
vie du missionnaire: 
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"Le sort du missionnaire, au Japon, chez les Peaux-Rouges ou chez 
les Nègres, c'est d'3tre chargé de réaliser des résultats avec des moyens 
naturellement insuffisants. Et je ne dis pas seulement la régénération des 
Ames, ce grand oeuvre, évidemMent hors de proportion avec tout ce que l'homme 
peut mettre en action, mais, puisqu'il s'agit de vertu visible, je parle 
surtout de l'extérieur des oeuvres, de leur organisation, de leur vie, de 
leur marche naturelle. Les ressources matérielles manquent d'abord, ou sont 
déplorablemegt disproportionnées à ce qu'il faudrait pour créer et alimen
ter une mission: elle s'impose pourtant, tous les signes providentiels 
sont là, et l'ouvrier apostolique se trouve pressé comme dans un étau 
entre le "Vahe mihi, si non evangelizevere", et une impuissance naturelle 
qui le désole. Avec le P9U qu'il a, il se met à l'ouvrage sans laisser 
paraître son anxiété, avec des prodiges d'épargne, des peines infinies, 
l'ingéniosité qu'inspire la misère, il jette son filet, et souvent il abou
tit dès le début, sinon à une p3che miraculeuse, du moins à des succès qui 
le consolent et l'encouragent. Dieu ménage sa faiblesse, mais le Calvaire 
n'est pas entièrement gravi : tout ce sur quoi il comptait se dérobe tour 
à tour. Il allait attaquer l'ennemi avec toute sa vigueur, la maladie l'ar-

-r~te; l'auxiliaire qu'il s'était ménagé ne réussit qu'à éloigner par sa 
maladresse les premiers catéchumènes; les Ames qu'il croyait prévenues de 
la grâce, après quelques mois de ferveur, tombent dans la meilesse, l'in
différence, ou tournent furieusement au démon. Ou bien la liberté de 
l'ivangile est entravée par les alarmes de l'erreur menacée [l'islam], 
par les mesquines tracasseries d'un pouvoir jaloux; ou encore, lorsque 
le missionnaire étend la mam pour cueillir, la voix de l'obéissance l'ap
pelle à défricher un autre point plus ingrat. 

Que faire alors? se décourager? se révolter?"· (10) 

~<gr Lavigerie considérait le découragement comme le fléau des 
missionnaires. Il le combattait avec force, car le découragement était le 
pire de tout; il arrivait toujours à cause d'illusions ou d'une foi trop 
faible pour surmonter les obstacles et les dégoOts. Le primat d'Afrique 
rappelait constam·,ent à ses missionnaires que leur vocation n'était pas 
un chemin de facilité ! : 

"La première (précaution morallij est de se préparer à souffrir 
au-delà de toute mesure et de faire appel à leurs sentiments de foi, de 
confiance 0.n Dieu, aux grandes pensées de leur apostolat et des résultats 
immenses qu'il doit avoir, afin de se mettre au dessus de ces misères 
journalières. Quand un pr~tre part volontairement, il doit se résigner 
d'avance à supoorter les maux inséparables de sa mission, et de ne pas 
faire de toutes ses lettres des suppléments aux lamentations de Jérémie. 
St Paul parle de ses souffrances, mais on sent que dans toutes ses souf
frances, il surabonde de joie". (11) 

Joie parfaite de l'Apôtre qui s'~tait donné totalement au 
service de l'Evangile ! Car, en effet, les tribulatio~s vécues par les mis
sionnaires d'Afrique sont les échos frappants de celles endurées dix-huit 
siècles auparavant par St Paul. Mais lui savait s'en réjouir et en tirer 
gloire: 

"Ils sont serviteurs de Christ? (Je vais dire une folie !) Moi, 
davantage. Bien plus par les labeurs, bien plus par les emprisonnements, 
surabonda~~ent par les plaies, souvent par des périls de ax,rt. Cinq fois, 
j'ai reçu des Juifs les quarante coups moins un; trois fois, j'ai été 
battu de verges, une fois, j'ai été lapidé; trois f~is, j'ai fait naufrage; 
Il m'est arrivé d0 passer un jour et une nuit dans l'abtme ! Voyages fré-
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quents, dangers des rivières, dangers des brigands, dangers de ceux de ma 
race, dangers des nations, dangers à la ville, dangers au désert, dangers 
en mer, dangers parmi les faux frères ! Labeur et fatigue, veilles fré
quentes, faim et soif, jeOnes répétés, froid et nudité ! Et sans parler 
du reste, mon obsession de chaque jour, le souci de toutes les Sglises ! 
Qui est faible, que je ne sois faible ! Qui est scandalisé, qu'un feu 
ne me brôle ! S'il faut se vanter, c'est de ma faiblesse que je me van
terai ( ••• ) 

C'est donc avec grand plaisir que je me vanterai surtout de mes 
faiblesses, pour que repose sur rooi la puissance du Christ. C'est pourquoi 
je me complais dans les faiblesses, dans les outrages, dans les détresses, 
dans les persécutions et les angoisses pour Christ; car lorsque je suis 
faible, c'est alors que je suis fort". (12) 

Seulement, cette Joie exige un tel dépouillement, une telle 
pauvret4 intérieure, que bien rare est le missionnaire qui échappe à un 
découragement profond. André Bellesort, dans Nos missionnaires tels que 
que je les a_!.__Yl!.§., témoigne de cette aridité terrible de la missiÜrÎ,-de 
l'ingratitude et de la dureté de l'apostolat, qui éveillent la nostalgie 
du pays natal et la tentation de fuir ••• : 

"Si dures que soient les premières années, il y en aura toujours 
une plus dure que les autres, une année critique par excellence, ordinai
rement la sixième ou la septième, une année d'acédie, comme disent les 
théologiens, ou de cafard, comme ils disent. 

Tout à coup, la confiance qu'on avait dans ses forces, dans sa 
mission, dans ses amis, dans la Providence, chancelle. Une immense las
situde vous énerve. Le monde se décolore. La curiosité des choses et des 
~tresse retire et vous abandonne échoué sur une grève déserte, où les 
souvenirs du pas~é, les images de la France vous obsèdent( ••• ) 

Je me rappelle un jeune missionnaire qui était attaqué de ce 
mal. La nostalJie le dévorait. Il habitait une grande ville où sa chré
tienté ne comptait pas plus d'une vingtaine de membres, et il avait perdu 
tout espoir de l 'aug,nenter. Il était allé supplier son évêque de le nommer 
à un poste où il n'endurerait pas un aussi m:>rtel isolement, où il n'au
rait pas un sentiment aussi vif de son inutilité. "Est-il donc inutile, 
lui répondit l'évêque, que le Saint-Sacrifice de la messe soit accompli 
sur un point de plus au ironde ?" Cette réponse l'avait fort ébranlé. 
ùuelques mois plus tard, je le revis. Il avait un autre visage, un air 
allègre que je ne lui connaissais pas. La crise était ter:ninée". (13) 

Joie parfaite du serviteur inutile qui ne peut que se réjouir 
d'3tre au service du Royaume ! : 

"Vive la joie quand même !, s'écrie le P. Hacquart après ses cris 
de découragement. Eh oui, vive la joie ! parce que, malgré les traverses, 
le règne de Dieu s'étend. 

Vive la joie I puisque, sur les sacrifices des artisans de l'oeuvre, 
le succès se montre tous les jours plus apoarent, puisque l'êqlise s'accroît, 
puisque les Ames sont rachetées. ( ••• ) Vive la joie! puisque la moisson 
est abondante et que les greniers du Père de famille s'emplissent. Lorsque 
tout semblait perdu, tout est gagn,. Comment ne pas se réjouir?( ••• ) 

C'est une surprise continuelle, surprise qui est pour le mis
sionnaire une école de surnaturel, aux leçons de laquelle il n'échappe 

.~--- --------
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pas un seul jour, et il faut qu'il soit bien mauvais élève s'il n'en retire 
pas au moins deux principes, guides de sa vie. 

Le premier, c'est qu'il travaille pour un Mattre qui veut le ré
sultat de ses travaux plus ardemment que lui-m~me; le second, c'est que 
ce Maître, tout en exigeant l'emploi des moyens naturels, déjoue constam
ment nos vues, et fait jaillir le succès d'une manière qui nous oblige à 
confesser que nous sommes des serviteurs inutiles, et que lui-seul en est 
l'auteur v6ritable". (14) 

Cette joie est celle de l'A~tre qui sait qu'il ne peut compter 
que sur une seule force, celle de Dieu. 

Cette joie est pour certains missionnaires un joyeux devoir, 
ainsi, Mgr Retord, vicaire apostolique du Tonkin occidental en 1840, dont 
le térnoignage pourrait illustrer la pensée de quelques ursdes confrères 
africains de sa génération. Mgr Retord savait que toutes les grandes 
actions s'accomplissent dans la joie, et c'est pour entretenir cette sainte 
joie au coeur de ses missionnaires qu'il avait institué l'Ordre des 
"Gueusards''. 

Voici quelques extraits du règlement de cet ordre sublime: 

"Un gueusard devra, pour ~tre digne de ce nom: 

- aimer Dieu et le prochain; 

- conserver la gaieté et le sang-froid envers et contre tout 

- bien travailler, autant que possible sans tomber malade 

- ou ne pas se laisser prendre, ou s'il est pris, ne pas 
manquer son coup (c'est-à-dire ne pas échapper au martyre)". (15) 

A la persévérance, au don total et joyeux de soi, une autre qua
lité est indispensable; la prudence. 

Des périls multiples menaçaient les missionnaires: l'insalubrité 
des lieux, les dangers des voyages, des conditions médiocres, voire fran
chement insuffisantes, pour le logement et la nourriture ••• 

Cependant, les supérieurs, après les premières hécatombes de leurs 
missionnaires, les exhortaient à la sagesse. 

Nous avons vu comment l'implantation de la mission était choisie 
en fonction de la salubrité des lieus et du rayonnement apostolique. 

Quant aux conditions matérielles de vie, ils leur recomr:1andaient 
de ne pas se refuser le nécessaire sous prétexte d'ascèse, ou de se jeter 
dans des d~penses superflues. 

Yais parfois, des supérieurs eux~êmes ont encouragé l'excès. Ce 
fut le cas, notarmnent, de Mgr Truffet. Le régime alimentaire qu'il s'imposait 
et imposait à ses compagnons était très frugal et mal équilibré. Mgr Truffet 
est mort en décembre 1847, quelques mois après avoir commencé son apostolat 
au Sénégal. L'alimentation défectueuse en serait la cause. 

Le P. Arragon a rendu compte du régime alimentaire de la mission 
de Mgr Truffet à ses sup?rieurs spi:l:itains métropolitains, en notant qu'il 
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"n'est pas nécessaire d'~tre nourri comme les Blancs, la nourriture des 
Noirs telle qu'ils la mangent suffit". L'exigence d'adaptation conmence 
en effet par le plus simple, l'alimentation. Toutefois, ~'.gr Truffet exi
geait bien plus que l'adaptation à la nourriture indigène. Le P. Arragon 
poursuit 

"Je dis telle qu'ils la mangent, car je n'appellerai pas nour
riture des Noirs un kous-kous bouilli dans l'eau pure". (16) 

Voici le régime imposé par Mgr Truffet, et qui contribua à l'af
faiblissement de la mission tout entière et provoqua la mort de son chef: 

"Toujours la m~me cuisine, kous-kous à l'eau et farine de mil à 
l'eau avec un peu de lait, et du riz cuit à l'eau avec du poisson rôti ou 
du canard. Point de vin, toujours de l'eau pure, jamais de soupe si néces
saire pour nos estomacs de France, presque jamais de légumes, et le tout 
mal pr~parô. Àvec la m~me nourriture bien préparée, nous serions assez 
bien". (17) 

Au premier abord, ce régiTie ne semble pas si frugal, et même 
on soupçonne le P. Arragon d'avoir d'excessifs soucis de confort dans 
ses difficultés à s'adapter à la nourriture indigène: il réclame de la 
soupe bien française, et il se plaint de ne boire que de l'eau. Mais 
l'absence de légumes, de laitages, et surtout la mauvaise préparation 
apportent une autre note: ce n'est pas la frugalité qui est en cause, 
mais l'équilibre nutritif du régime alimentaire et la préparation culinaire. 

Ainsi, les recommandations des supérieurs en ce qui concerne les 
conditions matérielles sont essentielles. Ces apôtres sont des hommes com
~e les autres, qui doivent s'adapter avec précautions à un autre pays plus 
ou r.,oins hospitalier, auquel ils ne sont pas préparés, où ils ont à accom
plir des tâches épuisantes, et où on ne peut donc d'emblée imposer une 
ascèse ali~entaire mal inspirée et mal conduite, ou m~me pis, ignorer 
d~libéréœent les règles les plus élémentaires de la nutrition. 

Les supérieurs devaient surveiller aussi le zèle de leurs apôtres. 
En effet, ceux-ci, par insouciance ou volonté d'héroïsme, ignoraient trop 
souvent les plus élémentaires précautions, comme s'ils cherchaient le mar
tyre. Mgr Lavigerie est très ferme sur ce point: 

"S'ils Qes supérieur~ sont libres de s'exposer et de se sacri
fier eux-:n~nes, ils ne le sont pas d'exposer et de sacrifier leurs inférieurs, 
~âme lorsque ceux-ci le demanderaient( ••• ). 

En un root, ils doivent prendre des disposi tians v,;ri tabl0:nent 
paternelles pour sauvegarder autant que possible, de toute façon, par les 
précautions de la prudence, par l'alimentation, par les soins, la santé de 
leurs confrères. Je ne leur serai jamais plus reconnaissant que lorsqu'ils 
auront ainsi évit~ un danger ou une souffrance à l'un de mes enfants".(18) 

Le coeur du fondateur est en effet préoccupé de la solidité de 
chacun de ses apôtres et de la réussite de la mission; il lutte contre 
l'esprit d'hérotsme et la présomption qui accompagnaient souvent l'ardeur 
du zèle exceptionnel des premiers volontaires/brôlant d'annoncer l'Evan
gile malgré tous les dangers. 

En outre, la prudence devait s'excercer dans l'apostolat lui-m~me. 
Un zèle d(pourvu de délicatesse pouvait tout compro,~ettre. Une maladresse, 
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une imprudence conmises, et la confiance pouvait ~tre irrémédiablement 
blessée. La précipitation n'est pas un gage de réussite. 

Mgr Truffet, s'il était excessif pour le régime alimentaire de 
sa communauté, témoigne d'un esprit apostolique sage et rempli de foi : 

"Je crois que nous sommes obligés de procéder lentement, si nous 
voulons agir solidement. Ne nous pressons point d 1évangéli~er en grand, de 
faire de la grande agriculture, de faire des catéchismes dans des langues 
que nous ne connaissons que très imparfaitement, à peu près, peut~tre un 
peu iooins que nous ne connaissons le sol et ses habitants. Généralement, 
nous combinons trop; et nous ne laissons pas agir Celui qui seul connatt 
les hommes et l'avenir". (19) 

Les supérieurs exhortaient leurs missionnaires à la prudence, 
car ils envisageaient l'oeuvre de la mission dans son aspect général, re
censant méthodiquement les besoins de l'Afrique tout entière. Les ouvriers 
apostoliques de la base voulaient trop souvent "faire du zèle", et envisa
geaient de grandes réalisations, dont le temps roontrait le manque de solidi
té. Dure leçon pour la présomption de missionnaires, qui se trouvaient ra
menés malgré eux à plus d'humilité. Nécessaire leçon pour tremper par les 
épreuves ces Ames encore mal enracinées, et dont l'orgueil était la cause 
directe de brusques découragements. 

Les recommandations de prudence, de patience, de sagesse étaient 
essentielles pour équilibrer ce que le zèle des missionnaires pouvait com
porter d'esprit d'aventure, d'hérotsme, alors que le véritable zèle aposto
lique se nourrit de patience, de délicatesse: moins exaltant, il est plus 
exigeant, car il est toute charité, tout don silencieux. 

Le vrai zèle apostolique jaillit du coeur, il naît de l'amour de 
Jésus-Christ, et ne peut donc se nourrir que de la prière. La nécessité de 
la prière est constam~ent rappelée par les fondateurs, le P. Libermann comme 
le P. Planque ou Mgr Lavigerie. 

"Celui-là seul qui sait prier, sait vivre", affirmait St Augustin, 
Père de l'Eglise d'Afrique. 

C'est fort de cette certitude vitale que Mgr Lavigerie enseignait 
que "panni les obligations de la vie apostolique, il importe de placer avant 
tout celle de la prière". 

La prière est en effet l'&le de tout apostolat. Voici com-ent Mgr 
Lavigerie exhortait la mission du Sahara à cette vie intérieure indispensable, 
le premier avril 1880: 

"Vous voilà sur le champ de bataille, au milieu de toutes les pré
occupations, de toutes les difficultés, de toutes les nécessités de la vie. 
Ne vous laissez pas ensevelir, comme il peut arriver trop facilement à des 
missionnaires, dans les choses extérieures et matérielles. Rappelez-vous 
que vous 3tes des apôtres, et que pour des a~tres, il faut d'abord ~tre des 
hommes de Dieu. Mais comment vivre de la vie divine, si on n'entretient pas 
cette vie en soi? Vous ~tes en danger de vous perdre, si vous ne faites pas 
passer en tête de vos préoccupations les moyens prptiques d'entretenir et 
d I augmenter en vous la vie spirituelle". (20) 
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Pour Libermann aussi, le missionnaire devait @tre 1 1hoaune de 
l'essentiel, de la simplicité des moyens, de l'enracinement en Dieu seul, 
source nécessaire de toute vie spirituelle, et donc apostolique : 

"Il n'y a que le Christ qui puisse nous éclairer. Ne vous attachez 
pas à la multiplicité des pratiques, mais uniquement à perfectionner le 
"fond" intérieur de votre Ame". (21) · 

Il n'est pas possible en effet de continuer à travailler coura
geusement et volontairement à une oeuvre difficile, souvent ingrate, si l'on 
ne vit pas intensément de l'amour de Dieu, si on ne le laisse agir en soi et 
transfigurer cette vie si dure qui, sans Lui, serait dépourvue de sens. Les 
Constitutions des Missionnaires d'Afrique insistaient sur cette obligation 
apostolique : 

"Il est certain qu'un missionnaire fidèle à la pratique de l'orai
son se maintient dans l'eserit de sa vocation, tandis qu'il la perdra, s'il 
ne fait plus oraison". (22) 

Par la prière, le missionnai~e reconnaît son impuissance et recourt 
à Dieu pour son apostolat. Si c'est le'missionnaire qùi travaille, c'est Dieu 
seul qui donne l'accroissement et la fécondité; 

"Car sans moi vous ne pouvez rien faire" (Jn 15, 5). 

Par la prière, il acquiert les qualités de persévérance, de patience, 
de prudence, et surtout la joie et la charité. C'est en s'enracinant dans la 
prière que la charits peut jaillir avec constance et abondance, c'est grâce 
à elle que les :nissionnaires pouvaient tfmoigner leur charité auprès des in
digènes. 

Mgr de Marion-Brésillac, fort de cette conviction, exhortait ses 
missionnaires à une véritable charité envers les indigènes, non pas due mais 
spont2née, gracieuse au sens le plus profond du terme : 

"On peut aimer les indigènes de deux manières. D'abord, en tant 
aue la charité chétienne nous en fait un précepte rigoureux. Cet amour, tous 
les missionnaires l'ont. ( ••• )Maison aime ainsi plus par la raison que par 
le coeur ( ••• ). l].'amou:i:} d'affection est beaucoup plus rare, on peut m~me 
dire qu'il ~st très rare parce qu'il doit @tre parfaitement désintéressé, vu 
qu'il est comr.1e impossible qu'il y ait réciprocité". (23) 

La charité étant surnatùrelle, il fallait aux missionnaires s'en
raciner en l'amour de Jésus-Christ. 

Nous avons vu, en outre, que la prière, en terre d'islam, est le 
signe du croyant. Les musulmans reconnaissaient d'abord l'homme de Dieu au 
fait qu'il prie. La prière est pour eux le premier témoignage; il précède 
celui de la charité. 

L'exe~ple de la charité, pour sa part, constitue le signe spécial 
auquel les pa!ens reconnaissaient le caractère surnaturel de la mission des 
premiers apôtres: "Voyez comme ils s'aiment" ••• 

C'est pourquoi l'exhortation à la charité fraternelle est cons
tante, confonnément à la recommandation de l'apôtre d'Ephèse: "Bien-aimés, 
ai11ons-nous les uns les autres" ( 1 Jn 4, 7). Voici l'appel que './gr Lavigerie 
lançait à ses missionnaires en 1878 : 
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"Je recommande à tous mes enfants ( ••• ) de conserver entre eux, 
et intérieurement, et extérieurement, la charité fraternelle. Ils feraient 
un mal horrible, et empêcheraient certainement la conversion des infidèles, 
si on les voyait brouillés ou divisés entre eux, et à plus forte raison, si 
on les entendait se disputer l'ûn avec l'autre. Au contraire, ils ~agnaront 
facilement les coeurs par le ,spectacle d'une parfaite union". (24) 

Cette union est celle-là même que le Christ demandait à ses dis
ciples pour qu'ils soient ses témoins. Elle est le signe qui caractérise les 
ap6tres. 

"Soyez non pas seulement unis, mais.!!!!• C'est la seule grâce que 
Notre-Seigneur, au nx>ment de les quitter, demandait à son Père pour ses A
p~tres, sachant que celle-là amènerait toutes les autres, et par suite la 
conversion du monde: "Qu'ils soient un comme nous sommes un, afin que le 
monde reconnaisse que tu m'as envoyé, et que tu les as aimés co~~e tu m'as 
aimé" (Jn 17, 23). C'est la seule grAce que je demande pour vous, la loi 
essentielle que je vous laisse, celle qui vous assurera la victoire sur tous 
vos ennemis, sur tous les obstacles qui se dressent devant vous". (25) 

Mgr Laviverie en effet désirait qu'en tout ses missionnaires fus
sent des hommes de Dieu, et non seulement des médecins ou des enseignants. 
En exerçant la charité, en prêchant, les missionnaires devaient être embra
sés d'amour, et mus par le souci de la gloire de Dieu et du salut des ~mes. 
Sinon, ils ne seraient jamais que des "touristes". 

Au P. Deniaud, responsable de la mission du Tanganyika, Mgr Lavi
gerie écrivait le 22 novembre 1879 une lettre implacable 

"Mes chers enfants, vous n'êtes pas des explorateurs, vous n'êtes 
pas des voyageurs ordinaires, et cependant, vous avez l'air de calquer en tout 
vos procédés et vos impressions sur ce que font les Stanley ou des envoyés 
de la Société de Géographie de Belgique. Vous ~tes des ap8tres, vous n'êtes 
que cela, ou tout du moins le reste ne doit venir que par surcroît( ••• ). 

Je vous aime tendrement, mes chers enfants; mais je préférerais 
vous savoir morts que de vous voir manquer à l'esprit de votre vocation, et 
devenir des espèces de Robinsons africains, courne je vous l'ai dit quelque
fois. Sursum corda! C'est le cri que je vous envoie à travers l'espace 
pour réveiller vos âmes". (26) 

Le fondateur veille à ce que ses fils spirituels soient vraiment 
des ouvriers apostoliques, des pêcheurs d'hommes remplis de foi et de chari
té, ne travaillant que pour la gloire de Dieu. Cette admonestation pateénelle 
du chef des Missionnaires d'Afrique souligne la spécificité de la vocation 
du missionnaire, elle en montre la vraie grandeur et en définit les exigences. 

Les fondateurs en effet ne masquaient pas la réalité de la vie mis
sionnaire. Ils for,aient leurs ap6tres à l'amour de la Croix. Cet amour devait 
les fortifier dans les difficultés, les épreuves, les aider à combattre le 
découragement et les senti:nents d' inutili tf{, ou d'échec. Mgr de Marion-Bré-
sil lac faisait de la Croix la compagne du missionnaire. Son langage, comme 
plus tard celui de Mgr Lavigerie, est énergique et radical : 

"C'est la Croix qui attire aux missions ••• Quel avantage aurions
nous d'~tre missionnaires si nous ne savions qu'un de nos plus précieux avan
tages est d'avoir à souffrir?" (27) 

Le :nissionnaire est un amant de la Croix ; il va là où le Seigneur 
l'a conduit et de~eure malgré l'ingratitude, l'aridité, l'inutilité apcarente 
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de sa U.che. 

"Il porte sa croix dans la patience, dans la prédication conti
nuelle, quand bien mime elle semble stérile, dans ses persévérants ef
forts". (28) 

Mgr Lavigerie, au moment du départ de chacun de ses missionnaires, 
leur écrivait ces mots: "Visa pro martyrium". Certains p~nsaient au martyre 
sanglant, le désiraient,tellement leur ardeur était puissante mais aussi bien 
présomptueuse. Mais le vrai martyre du missionnaire était sa vie quotidienne 
et non la mort brutale souhaitée! 

Sans l'amour de Dieu, sans une confiance totale en Dieu, qui pro
curent la force, l'abnégation, la persévérance nécessaires à l'apostolat, 
celui-ci était impossible. 

Mais comme le sav2ient bien ces apôtres à qui leurs supérieurs ne 
cessaient de le rappeler : 

"Rien n'est impossible à Dieu". 

X X 

X 
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B) LES RELATIONS ENTRE LES MISSIONNAIRES 

Les exigences de la vie apostolique visaient la comnunion d'esprit 
et de coeur, l'union entre les missionnaires pour une plus grande efficacité. 
C'est en effet de la qualité des relations entre responsables, supérieurs des 
instituts missionnaires ou supérieurs sur le terrain,et missionnaires placés 
sous leur autorité que dépendait la fécondité apostolique. 

Observons quelles furent ces relations entre les missionnaires eux
mimes. 

L'obéissance si souvent rappelée par Mgr Lavigerie souligne la né
cessité d'une grande souplesse dans l'exécution des directives et aussi d'une 
grande communion d'esprit et de coeur entre supérieurs et subordonnés. La di
rection comme l'exécution exigeaient une grande attention et une grande con
fiance. 

L'équilibre entre l'obéissance et la confiance n'était pas toujours 
facile à trouver. Certaiâs responsables semblaient préférer user de leur au
torité de façon absolue que de faire confiance à leurs missionnaires: c'était 
le cas de Mgr Truffet. D'autres associaient obéissance et confiance dans ine 
collaboration hiérarchique certes, mais attentive aux avis des confrères mime 
subosdonnés: c'était le cas de Mgr Hacquart. 

Mgr Truffet se plaint dans une lettre au P. Libermann, supérieur de 
la Congrégation du St Esprit, de ce que "le missionnaire ~it.]une furieuse 
tendance à @tre à la fois pape et roi malgré la pureté de son orthodoxie et de 
son zèle. Que les idées justes sont nécessaires dans les missions ! Sans cela, 
la piété s'allie avec l'arbitraire et ne sert qu'à sanctionner des plans d'hom
me, au lieu de servir à l'exécution des pensées de la Sainte Eglise". 

Ces exigences exprimées par Mgr Truffet justifiaient à ses yeux le 
jugement très dur qu'il portait aur ses compagnons s 

"Les missionnaires manquent rarer..ent d'énergie mais les idées chré
tiennes et l'abnégation sont bien rares( ••• ). Quand je suis arrivé ici, tout 
le mônde se m&lait de tout. Les Frères étaient au courant des matières réser
vées ou qui doivent l'Atre dans toute administration et dans toute mission. 
Tout le monde avait son IIK>t sur les embarras et la marche des affaires. •Il 
n'y a rien à faird' était la conclusion générale". (29) 

S'il réagissait contre une certaine anarchie due à un mauvais par
tage des responsabilités, Mgr Truffet semblait faire peu confiance à ses com
pagnons pour l'organisation de la mission. Il préférait un gouvernement cen
tralisé et hiérarchis~. Cet autoritarisme lui valut des rancunes et réduisit 
sôrement son influence pourtant authentiquement apostolique. 

Mgr Hacquart, à l'oppos~, témoigne d'un autre type de relations.Son 
autorité était caractérisée par une réelle fraternité. Elle était toute em
preinte de douceur, de bont~, nous rapportent ses compagnons. Elle n'était pas 
exempte de fermeté et d'exigence mais au lieu de l'absolue et froide autorité 
de Mgr Truffet, Augustin Hacquart savait se faire obéir sans que cela fôt in-
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supportable ou trop dur pour les autres ••• La confiance devait se trouver 
au coeur de cette relation. 

Parfois, de véritables liens d'amitié se tissaient entre les supé
rieurs et les missionnaires. Mgr Lavigerie portait une affection unique, tou
te paternelle, au P. Hacquart. Dès la première rencontre, Augustin Hacquart 
étant alors novice, les deux hommes s'étaient reconnus. Tous deux se ressem
blaient. Tous deux avaient une Ame d'ap&tre, sensible, généreuse, avec parfois 
la m&me impétuosité et la m&me impatience. Tous deux ,taient des honunes d'ac
tion, l'un, déjà usé par ses travaux sans trêve, l'autre, bouillant, impatient 
de l'aventure apostolique, admiratif de cet· athlète qu'avait été le cardinal: 

"Je l'aime autant que je l'admire et il n'y a aucun de nos supérieurs 
avec qui je m'arrange aussi bien qu'avec lui". (30) 

Un Père Blanc témoigne ainsi de leur amitié 

"On aurait dit qu'en mime sang coulait dans leurs veines. Quand ils 
se trouvaient ensemble, on voyait dans leur attitude, on lisait dans leurs 
yeux qu'ils étaient faits pour se comprendre". (31) 

Le cas de Mgr Lavigerie et de Mgr Hacquart est peut-être exception
nel. En tout cas, il témoigne de la communion de coeur et d'esprit entre les 
ouvriers de la mission, à quelque niveau qu'ils soient, indépendamment de 
leurs tAches. 

Le fondateur des Missions Africaines de Lyon, Mgr de Marion-Bré
sillac, eut la chance de rencontrer en la personne du P. Planque, son premier 
collaborateur, un homme zélé, efficace. Leurs tempéraments si dissemblables 
s'harmonisaient dans un accord supérieur, en vue du but à atteindre. Mgr de 
Marion-Brésillac était l'aîné de treize ans du P. Planque, mais surtout, il 
était l'év3que, le missionnaire ayant déjà l'expérience du grand large. Il 
était pour le P. Planque le fondateur habilité par l'autorité romaine. Pour 
le fondateur, le P. Planque était le pr~tre pieux, solidement formé, capable 
de former les autres, et que tout son passé désignait pour devenir sans re
tard le directeur du séminaire en formation des Missions Africaines. 

Leur collaboration s'avéra fructueuse. Dès leur première rencontre, 
\1.gr de Yarion-Brésillac notait : "impressions des plus favorables", et il lui 
confiait dès le début la responsabilité de sa Société. 

L'entente entre missionnaires de forte trempe favorisait la colla
boration apostolique. Elle servait la Mission. 

Parfois, cependant, des divergences, des oppositions se levaient. 

Le P. Hacquart fut en contradiction avec son supérieur im:·,édiat, 
Mgr Toulotte, vicaire apostolique du Soudan. Leurs vues sur l'apostolat dif
féraient sur les plus utiles :noyens de prosélytisme ou d'influence morale du 
missionnaire d'Afrique en face des indigènes et des Européens. Les niveaux 
de responsabilité différents expliquent en partie ces divergences. L'un était 
un administrateur enfermé dans son bureau: l'autre était l'exécutant, res
ponsable sur le terrain, plus proche de la réalité concrète mais aussi moins 
conscient de l'intér~t gf:néral de la mission. En outre, les différences de 
tempérament durent Jouer un rôle non négligeable dans leur opposition. M. Ma
~in dresse un éloquent portrait de Mgr Toulotte. Celui-ci, avant d'@tre nom
'fü~ vicaire apostolique du Sahara et du Soudan, avait ét!. professeur d'arabe 
à Maison-Carrée, assistant du supérieur général et supérieur du séminaire 
arabe de Notre-Dar·e d'Afrique. 
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"Dans chacun de ces postes, il donna l'exemple de la patience et 
de l'humilité, du dévouement le plus absolu et surtout de l'obéissance(qua
lités, il est vrai, qui n'étaient pas les principales du P. Hacquart, éner
gique et entier, volontiers indépendant). 

Il était de complexion et de santé délicates mais de grande stature, 
de physionomie imposante et agréable, de caractère froid mais aimable, ses 
blonds cheveux, sa barbe blonde, sa parole douce, son fin sourire un peu 
triste, sa figure sérieuse provoquaient l'attention et le ~espect. Nourri 
depuis longtemps des Ecritures, il y avait puisé avec une ardente piété le 
goôt de la méditation et du travail silencieux et solitaire. L'étude était 
sa passion. Il préférait à toute soci6té celle des livres (livres arabes, 
d'histoire, de linguîstique et d'archéologie). Mgr Toulotte ainsi semblait 
plus fait pour la vie studieuse du bPnédictin que la vie incertaine et im
prévue de l'ap8tre toujours en route". (32) 

Le contraste était radical eatre cet homme à l'univers livresque 
et le P. Hacquart pour qui les relations humaines étaient prioritaires, et 
dont le tempérament bouillant ne pouvait se résigner à la vie sédentaire de 
professeur qui fut la sienne à St Eugè~e. 

Cette opposition de tempérament mais aussi de conception n'est pas 
redoutable. Bien plus le sont la rivalité et le conflit d'autorité. 

Le P. Libermann établit une convention avec Mgr Truffet, définis
sant leurs pouvoirs respectifs. Signée le 18 mars 1847, elle réglait les re
lations entre le vicaire apostolique et la Société. Libermann, alerté par les 
ennuis qu'avait eu le P. Colin, fondateur des Maristes, avec le vicaire apos
tolique de l'Océanie, avait préparé à Rome, en sa compagnie, un règlement 
qu'il avait soumis à la Propagande en 1846. De là était issue la convention. 
Elle stipulait une parfaite union entre l'évêque et la communauté,d'une part, 
le Supérieur général et ses représentants locaex, d'autre part. 

Il n'y avait pas d'incompatibilité entre leurs fonctions et leurs 
devoirs résultant de leur double qualité de missionnaires et de membres d'une 
communauté mais l'évêque conservait l'intégralité du pouvoir dans l'adminis
tration du vicariat tandis que le Supérieur général conservait la direction 
intérieure des corrmunautés. Le P. Libermann nommait des supérieurs particu
liers. Pour Dakar, ce fut le P. Arragon, mais Mgr Truffet se considéra en fait 
co~~e supérieur religieux. 

"Mgr Trut!fet, rapporte le P. Levavasseur, un des premiers compagnons 
de Liber;;1ann, regardait la mission de Guinée comme lui appartenant, comme lui 
étant donnée par Rome et non pas à la Congrégation. Elle n'était pour lui 
qu'unesou:rce de prêtres, dont il devenait à peu près le maître dès qu'ils ar
rivaient en Afriqve et qui ne devaient conserver avec nous qu'un rapport d'o
rigine. De telles idées tendent directement à la ruine de la Congrfgation".(33) 

Ces lignes sont sévères. Il faut savoir qu'elles étaient destinées 
à Mgr Kobès qui avait repris les id~es d'indépendance de Mgr Truffet. C'est 
pourquoi la rPalité est sOrement forcée. 

Les vicaires apostoliques, tels Mgr Truffet puis ses successeurs, 
Mgr Bessieux et Mgr Kobès, dépendant de Rome, se voulaient indépendants de 
toute autre autorité. Mgr Truffet d'ailleurs refusa d'accepter la convention 
sign,e par Libermann et le gouvernement français. Il 4ésirait se réserver le 
choix des postes de mission, au lieu de se les voir imposer par l'autorité 
coloniale. 
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Cea rivalités d'autorité portent en elles la question de l'indépen
dance apostolique. Le Supérieur du Séminaire désirait garder la direction du 
personnel mais, comme il était bien plus lié à l'Etat que le vicaire aposto
lique, celui-ci s'en défiait et essayait de préserver son indépendance, tant 
à l'égard du Supérieur général que de l'Etat. Mgr Bessieux et Mgr Kobès choi
sirent la mime ligne que Mgr îruffet. Il fallut le caractère conciliant de Li
bermann pour éviter le pire. Le problème fut finalement réglé à Rome par une 
négociation entre Mgr Kobès et le P. Lannuriea, directeur du Séminaire fran
çais de Rome. Le conflit juridictionnel était résolu. 

Les relations entre missionnaires étaient fécondes lorsque ceux-ci 
savaient dépasser leurs différences de tempérament, de culture, d'origine so
ciale. La mission était en effet un apprentissage intense de la vie frater
nelle. La co11U11Union d'esprit et de coeur, si indispensable pour l'apostolat, 
naissait de leur mime vocation, du m3me zèle, du m&me but. 

Les oppositions, les contradictions, bien plus que des heurts nor
maux entre des personnes trop différentes, soulevaient parfois les principales 
questions de la mission : celle des méthodes apostoliques et celle de l' indé
pendance vis-à-vis de toute autre autorité, coloniale en particulier. Les re
lations entre missionnaires étaient ainsi le reflet de l'efficacité aposto
lique et la garantie nécessaire à la vigilance missionnaire. 

X X 

X 
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II LA PRATIQUE APCSTOLIQUE 

A} L'EXERCICE DE LA CHARITE 

Le pape Pie IX exhortait les missionnaires à se conformer à l'exemple 
de Jésus pour leur apostolat : 

"Que les hérauts de l'Evangile se rappellent que leur devoir est de 
ne pas s'approcher des indigènes de façon différente de celle qui fut employée 
par le divin Maître, lors de son ministère dans le m:mde : Jésus avant d'en
seigner les foules avait l'habitude de guérir les malades". (1} 

C'est pourquoi le soin des malades, le service des pauvres, des dé
munis n'est pas un préliminaire à la prédication mais constitue déjà une pré
dication vivante de l'Evangile. L'exercice de la charité, en même temps qu'il 
ouvre à la confiance, témoigne par des. actes de l'amour de Dieu que le mission
naire doit faire connaître aussi par à Parole. 

Le soin des malades constituait une part importante de l'apostolat 
des missionnaires. Lors de l'installation d'un poste, ils construisaient tout 
d'abord un dispensaire puis, lorsqu'ils avaient les ressources nécessaires ou 
lorsque le dispensaire existait déjà, servaient dans un hôpital. 

Le dispensaire était un lieu indispensable pour la mission. Il at
tirait les indigènes et en m~me temps qu'il introduisait soins et hygiène, 
il facilitait les contacts. Il n'est pas facile de déterminer son influence 
sur la vie quotidienne des gens, mais il est certain qu'il devint un lieu de 
rencontre, de discussion, de dialogue entre les missionnaires et les indigènes. 

Les missionnaires, d'ailleurs, ne se contentaient pas d'accueillir 
les malades et de les soigner mais allaient dans les villages visiter ceux 
qui avaient besoin de leurs soins. Ce service était en m3me temps le moyen 
privilégié de faire connaissance. Mgr Hacquart le m:>ntre lorsqu'il parle de 
sa vie à Ouargla : 

"Sur trois missionnaires que nous sommes ici, nos exercices régu
liers une fois terminés, deux montent à cheval et s'en vont dans les tribus 
soigner les malades. Ce soin, c'est une charité mais aussi un prétexte pour 
aller chez eux faire connaissance, s'engager dans de longues causeries et leur 
donner de bons conseils.Il s'établit bient8t une vraie confiance et on peut 
leur faire beaucoup de bien. 

Celui qui reste à la maison fait de m8me, les indigènes viennent, 
on les soigne, on leur cause, les bons rapports s'établissent, on fait aimer 
et bénir notre sainte religion". (2) 

Dans la plupart des postes, les Pères Blancs ouvrirent des dispen
saires où les malades ne tardaient pas à affluer. A Tombouctou, au Soudan, 
trente à cinquante malades, de toutes les conditions, se présentaient chaque 
jour. Pour les esclaves, les missionnaires savaient qu'il leur fallait trois 

'i remèdes: de bonnes paroles, le remède à leur mal et le remède à leur faia. 

Lorsqu'un h~pital était construit par le gouvernement civil, fran
çais ou anglais, son service était le plus souvent confié aux religieuses. 
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Ainsi, en Gambie, elles avaient tellement gagné la confiance des indigènes 
et mAme des protestants que le gouvernement anglais leur confia l'h6pital. 
A Biskra, dans le Sahara, un h6pital avait été construit par le gouvernement 
français. Le directeur en reconna!t le parfait fonctionnement. Le personnel 
est constitué de Soeurs Blanches, infirmières et ouvrières apostoliques in
dispensables, personnel dévoué et bénévole : 

"L'absence de frais permet seule de vivre avec une population de 
80 malades et un prix de journée aussi modique. Il ne pourrait en ~tre de 
m~me d'un h6pital, même destiné aux indigènes, et qui serait tenu par des 
larques". (3) 

Les Soeurs Blanches tenaient en outre des dispensaires dans chacun 
des six postes où elles étaient établies. Les femmes et les enfants recevaient, 
soit à domicile, soit chez les Soeurs, des soins efficaces. En temps d'épidé
mies, surtout, elles faisaient d'interminables séances de vaccination ou de 
sérulil"lisation que les indigènes n'auraient pas si facilement accepté de la 
part d'autres opérateurs. 

LES RELIGIEUSES, DES APOTRES'A PART ENTIERE ? 

Dans toutes les missions, le rôle des religieuses est essentiel. 
Il en est peu question dans les écrits des missionnaires. Mais il faut se 
rendre compte que les servives tels que les soins médicaux, dans les dispen
saires ou à domicile, l'enseignement, la formation ~anuelle étaient, dès que 
la mission le pouvait, assurés par elles. 

Ces services permettaient aux missionnaires de se consacrer à la 
prédication, à l'instruction des jeunes garçons (celle des jeunes filles 
étant réservée aux religieuses). 

Les Soeurs étaient réclamées par les missionnaires et attendues 
avec impatience. Elles leur apportaientune aide efficace mais il était néces
saire que la mission fOt assez riche pour pouvoir les accueillir. Le P. Lor
ber, des Missions Africaines de Lyon, se désole de ce que son poste au Liberia 
ne puisse le faire : 

"Quant à l'instruction des filles, il n'y a rien de spécial pour 
elles à Libéria. Toutes les écoles sont mixtes. Cm envie à Sierra Leone le 
bonheur d'en posséder. Nous voudrions pouvoir dire qu'elles vont arriver. 
Le jour où nous serons à ~me de pourvoir à leur entretien, il en sera ainsi. 
Wuand sera-ce? C'est le secret de Dieu!" (4) 

Mais, si elles étaient sollicitées et réclamées, les Soeurs n'étaient 
pas considérées, le plus souvent, comme des ouvrières apostoliques à part 
entière, mais comme des auxiliaires. La supériorité masculine s'affirmait, 
alors que les religieuses étaient souvent plus nonbreuses que les mission
naires et qu'elles témoignaient de la charité chrétienne plus efficacement 
parfois. 

Le plus souvent, les instituts missionnaires faisaient apoel à des 
ordres féminins hospitaliers ou enseignants qui venaient remplir les t~ches 
qui leur étaient confiées: Soeurs de l'Inrnaculée-Conception de Castres, dites 
Soeurs Bleues, ou Franciscaines Missionnaires de Marie (en Afrique du !Jord 
surtout). La Congrégation de St Joseph de Cluny, fondée par ~ère Javouhey 
en 1806, était la préférée des Spiritains. Mère Javouhey avait désiré mettre 
sa Conqrlgation au service des Noirs. En Afrique, les Soeurs de St Joseph de 
Cl•my avaient pris racine au Sénégal en 1b18, au Sierra Leone en 1823. Mère 
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Javouhey avait toujours pris soin d'établir une collaboration suivie avec 
l'administration coloniale, mai n'hésitait pas à tenir t~te à ceux qui né
gligeaient les principes évangéliques. Elle voulait prouver à ses contempo
rains que l'on pouvait apporter la civilisation chrétienne aux Noirs sans 
les assujettir à une classe dominante qui viendrait les exploiter. Elle eut 
donc à faire face à de nombreux adversaires. 

Lorsqu'elle rencontra le P. Libermann, ils furent tout de suite 
unis par leur commun idéal et leur ardent zèle missionnaire. En 1848, lorsque 
le P. Libermenn s'installa au séminaire du St Esprit, il fit appel à son 
expérience. Dès 1822, Mère Javouhey avait essayé d'intéresser des ecclésias
tiques aux oeuvres du Sénégal, et particulièrement à l'établissement d'un 
petit séminaire destiné à former des prêtres noirs. Les Soeurs reçurent en 
France des enfants noirs mais les difficultés ne tardèrent pas à surgir (tu
berculose, rigueur de l'hiver). Sur dix-huit Africains, trois entrèrent au 
sem1naire du St Esprit pour faire leur théologie. Ordonnés vers 1841, ils 
partirent pour le Sénégal, mais ne purent s'y intégrer. Le malaise créé par 
le climat anticlérical et l'absence d'organisation ecclésiastique rendirent 
leur t~che impossible. Ils furent obligés de s'expatrier en 1853. Cette ini
tiative se soldait par un échec, mais elle traçait la voie de l'apostolat 
des Noirs par les Noirs. Le P. Libermann s'en était bien rendu compte, et il 
entretint avec Mère Javouhey une collaboration spirituelle suivie pour cette 
oeuvre. 

Mère Javouhey formait au service des Noirs des éducatrices et des 
hospitalières qui étaient avant tout des religieuses solides 

"Il faut à la Congrégation des âmes vraiment religieuses ayant 
l'esprit de Notre-Seigneur, sachant s'oublier elles-mêmes pour ne s'occuper 
que des intérêts de Dieu, qui soient en un mot des Ames de sacrifice". (5) 

Elle les destinait particulièrement à l'éducation des enfants . . 
"Attachez-vous spécialement aux enfants. CI est pa·r là, mes chères 

filles, que vous parviendrez peu à peu à civiliser chrétiennement ces pays. 
1
, 

( ••• ) Ces pauvres enfants, quand vous les aurez bien élevées et qu'elles 
aimeront le bon Dieu, ce sont elles qui réussiront le mieux à éclairer leurs ~ 
parents, leurs amis, leurs connaissances". (6) t 

Mère Javouhey expérimentait déjà ce que Ygr Lavigerie devait formu-
ler plus tard: l'évangélisation de l'Afrique par les Africains, et particu
lièrement les femmes. 

LES ORDRES FEMININS COMPLEMENTAIRES 

Les fondateurs des instituts missionnaires masculins éprouvèrent le 
besoin de fonder leur propre ordre féminin. Ils avaient pris conscience de 
l'impuissance du missionnaire à pénétrer auprès des fem:nes noires ou musul
manes et de les évangéliser. Il fallait donc faire appel à des religieuses 
formées tout spécialement pour cela, ce qui n'était pas le cas des congréga
tions féminines qui avaient été appelées en Afrique jusqu'alors. 

Mgr Lavigerie créait en 1869 la Congrégation des Missionnaires de 
Notre-Dame d'Afrique, ou Soeurs Blanches. 

Le P. Planque, Supérieur des Missions Africaines de Lyon, fondait 
en 1876 1 a Congrt'ga tion des Soeurs de Notre-Darr:e des Apôtres. 
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Mgr Lavigerie considérait les Soeurs comme "les plus puissants mis
sionnaires du peuple africain", qui ne se proposaient rien de iroins que "d'en
treprendre l'oeuvre à laquelle tous les hommes, m~me les plus forts et les 
plus apostoliques ont échoué: celle de convertir l'Afrique". (7) 

Quelle vaste ambition et quelle confiance en la fe111T1e ! 

S'il avait fondé presque en même temps deux sociétés missionnaires, 
l'une masculine, l'autre féminine, c'est parce qu'il avait' entrevu l'impor
tance de la "femme-ap8tre". Dans 1 1 ordre pratique et surnaturel, elle pos
sède une efficacité unique : 

"Ce que les hommes ne peuvent pas, les fermnes le peuvent. On les 
admet avec facilité, m~me avec joie. Les malades espèrent d'elles un secours 
car elles sont pour eux des médecins d'un ordre surnaturel. Ils croient à 
leurs remèdes et encore plus à leur puissance auprès de Dieu. Les pauvres 
femmes recluses [musulmanes] y trouvent, dans l'ennui irortel de leur vie, 
la satisfaction d'une curiosité enfantine, elles ne veulent plus les lais
ser sortir ( ••• ) " • ( 8) 

Mais se sont surtout les quaiités morales et spirituelles des 
"femrnes-ap$tres qui les font considérer par Mgr Lavigerie conrne les meilleurs 
missionnaires du peuple africain : 

"C'est surtout la supériorité morale de la femme chrétienne et de 
la religion qui parle à ces femmes. ( •.• ) Elles voient, sans pouvoir l'ex
pliquer, les chrétiennes, non seulement égales, mais supérieures à l'homme 
par la générosité, la délicatesse, la foi vive, le courage que cette foi 
leur inspire, la charité tendre qu'elle met dans leur coeur, l'honneur qui 
les entoure. C'est ainsi qu'il est facile aux Soeurs d'inspirer la confiance 
et d'arriver par elle, avec la grâce de Dieu, à la régénération morale et à 
la conversion chr4tienne". (9) 

Cette confiance forte en la religieuse missionnaire témoigne d'une 
conception ancrée sur la reconnaissance du charisme apostolique de la femme 
et aussi sur la réalité sociale. ~gr Lavigerie, tel un strat~ge, visait la 
femme en tant qu'elle soude et b~ti t la société "Par les fe,~1mes, on a la 
famille, par la famille, la société", écrivait-il. 

Cette approche relève plus de la vision spirituelle de la société 
que de la réalité sociale apparente. Si la famille était considérée, dans la 
civilisation occidentale chrétienne, comme la cellule de base, le noyau for
,,·ateur de la société, et si la fenrne y était vouée à la famille, celle-ci 
n'existait pas sous cette forme en pays musulman et noire (polygamie). L'un 
des objectifs prioritaires des missionnaires à cette époque, la formation 
de familles chrétiennes, heurtait souvent de plein fouet les coutur~es sociales 
indigènes. 

Cependant, Y.gr Lavigerie entrevit que ~me dans une autre structure 
sociale, la femme, bien que mfprisée, jouait en fait un r8le essentiel : c'est 
elle qui él~ve les enfants, c'est donc elle qui b~tit directement la société 
à travers l'éducation des jeunes. C'est pourquoi, par les Soeurs Blanches, 
en atteignant les fernnes, il s 'efforçait d'assurer la véritable convers ion 
de l'Afrique. 

Le P. Planque fut sens iule aux m~r:,es aspects et y répondit de ma
n1ere semblable. Il conprit que l'évangélisation de la femme africaine ne 
pouv;üt se faire que par l'intermédiaire d'autres fe::mes. '.'.ais où trouver 
des Soeurs? Sur le conseil du cardinal de Honald, archev@que de Lyon, le 
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P. Planque s'adressa aux Soeurs francis caines de la Propagation de la Foi. 
Elles avaient été fondées en 1836, à Couzon-au-Mont-d'Or, par le jeune curé 
de la paroisse, l'abbé Jean-François Moyne, et comme leur nom l'indique, 
elles étaient en liaison étroite avec le mouvement de la Propagation de la 
Foi créé par Pauline Jaricot. 

Ce fut donc à Couzon, en 1867, que le P. Planque vint solliciter 
leur concours. Sa demande frappa vivement la communauté. Depuis le temps 
que les Franciscaines de la Propagation de la Foi vivaient de leur idéal , 
une large fen~tre s'ouvrait enfin. La réponse faite à s a demande fut tout 
de suite affirmative . Dès le mois de mars 1867, trois Soeurs de Couzon 
allaient au Séminaire des Missions Africaines. On allait envisager la créa
tion d'un noviciat particulier pour la · formation des Soeurs destinées aux 
missions. 

Les quatre premières religieuses s'embarquèrent à Marseille le 
28 janvier 1868 sur le voilier Maris Stella. A Pâques, e l les s'installèrent 
à Porto-Novo et sans retard se mirent au travail. L'une d'elles écrivait : 
"Je suis tout à la fois maîtresse d'école, infirmi ère, notaire". Elles 
avaient de petits pensionnaires, quelques petites filles qui leur avaient 
été données et quelques enfants arrach~s à l'esclavage. Avec l'école , elles 
s'occupaient du dispensaire et de la visite des ma lades à domicile. 

En 1872 et 1874, de nouveaux renforts furent envoyés. Tout semblait 
devoir marcher à souhait lorsque des conflits de juridiction apparurent 
les Soeurs avaient leurs Supérieures, le P. Planque et ses miss ionnaires cons
tituaient une seconde autorité. Les religieuses tenaient à leur esprit fran
ciscain. Une organisation nouvelle s'imposait. Le P. Planque sollicita l'avis 
de son protecteur, le cardinal Barnabo, Préfet de la Propagande . Celui-ci 
l'invita à créer son propre ordre f éminin. Les Soeurs de Couzon pourraient 
choisir entre les oeuvres de leur propre Congrégation et la nouvelle f onda
tion . Onze d'entre el l es firent leur choix en faveur de cette derniè re. A 
travers ces ti raillements naquit la Congrégation des Soeurs Missionnaires 
de Notre-Dame des Apôtres . Les Franciscaines de la Propagation de la Foi 
offrirent leur tradition et furent ainsi le berceau de la nouvel le Congré
gation. Les activités des Soeurs f urent variées : enseigne~ent primaire et 
secondaire, catéchèse, soin des malades, animation féminine dans les villages, 
enseignement ménager, animation pastorale. 

Dans l'ensemble, les activités des Soeurs dans les missions cons
tituaient un élément civilisateur important (soins médicaux, éduc ation) 
qui inaugu r a l'évangélisation des indigènes par eux-m~mes: ce furent en ef
fet les Soeurs qui incitèrent de jeunes indigènes à devenir elles-mêmes des 
apôtres. A partir de ces congrégations féminines naquirent un grand nombr e de 
congr~gations africaines autono~es. 

X X 

X 



Vicariat de Sénégambie 
(1864) 

( 1874) 

Vicariat des 
Deux-Guinées 

(1864) 

Préfecture apo1t. 
de Zanzibar 

PœTE 

Dakar 

Joal 

Ste Marie 
de Gambie 

St Joseph 
de 
Ngazobil 

Gorée 

Ste Marie 

St Pierre 

St Joseph 

OEINRES DES SPIRITAINS 

PERSONNEL 

missionnaires du St Esprit 
Soeurs de !'Immaculée-
Conception 
Soeurs indigènes 

deux missionnaires 

deux missionnaires 
six soeurs de l' Inmaculée-
Conception 

(colonie agricole) 

7 Frères de Ploërmel 
Soeurs de St Joseph de 
Cluny 

3 missionnaires 

missionnaires et soeurs 
de !'Immaculée-Conception 

un Père y passe de 
temps en temps 

2 prftres 
6 religieuses de la 
Congrégation des 
Fil les de Marie 
(indigènes) 

OEUVRES 

10 écoles en 1874 
(200 élèves) 

Institution du St Coeu 
de Marie: 
- une école primaire : 
- une école d'arts et 

métiers; 
- un séminaire-collège 

une école et un 
dispensaire 

une école (60 élèves) 

une école 

école de garçons (200 
école de filles ( 150 
une crèche 
un h8pital militaire 

éco le primaire (90 à 
100 élèves) 
,tablissement d'appren· 
tissage de métiers ma
nuels 

h~pital 
institution pour 
jeunes filles ( 50 élèv1 

un hospice 
une école 
un établissement 
d'apprentissage 
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OEUVRES DES MISSIONS AFRICAINES DE LYON 

- en 1862, première école au Dahomey; 150 élèves. 

- eri 1900, personnel : 168 missionnaires et 87 religieuses 

45 postes principaux, 

avec - 71 écoles (~ 658élèves, dont 1 500 filles) ; 

- 1 cràche; 

- 7 h~pitaux; 

- 32 dispensaires; 

- 31 orphelinats, avec 868 orphelins; 

- 9 refuges pour vieilards; 

- 2 léproseries. 

nombre de convertis: 30 000 

X X 
X 
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CEUVRES DES PERES BLANCS ET SOEURS BLANCHES AU SAHARA 

PERES BLANCS 

ELEVES 
POSTE FOODATION PERES ORPHELINS ECOLIERS EN PiRETIENS CATECHUMENES 

ATELIERS 

Ouargla 1875 4 12 90 362 11 3 

Ghardaîa 1884 3 - 85 - 8 16 

El Goléa 1892 4 81 39 15 31 36 

SOEURS BLANCHES 

PŒTE FONDATION SOEURS ORPHELINS MALADES SOIGNES ELEVES 

HOPITAL DISPENS. DOMICILE OUVROIRS ECOLES 
MENAGEHE~ 

Laghouat 1871 10 - 416 6 200 600 155 31 

Ghardara 1892 8 8 - 9 600 800 100 -
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Former un peuple chrétien indigène, indépendant et responsable, 
tel est le but fondamental de l'apostolat missionnaire. Le rooyen privilé
gié pour l'éveil humain•• religieux des indigènes, c'est l'enseignement. 
L'~ducation devenait le noeud de l'oeuvre missionnaire, et particulière
ment, celle des enfants, qui seule pouvait former des homnes, des chrétiens 
et de futurs ap5tres. 

Il s'agissait de "donner aux jeunes nègres de l'Afrique l'éduca
tion qui leur permettra d'exercer avec le moins de frais possible pour la 
Mission, le plus d'influence possible dans leur pays et parmi leurs compa
triotes", indiquait Mgr Lavigerie en 1879. 

Mgr Bessieux, vicaire apostolique des Deux-Guinées, avait consi
d,fré auparavant l'enseignement comme le ministère le plus précieux : par 
l'école, on pouvait intràduire le catholicisme, former des chrétiens, et 
préparer peu à peu les éléments d'un clergé indigène. 

En effet, la for~ation du clergé indigène constituait l'horizon 
de l'apostolat. Encore lointain pour ces missionnaires, il était consid(fré 
com~e la t~che prioritaire. L'Instruction apostolique de Grégoire XVI, en 
1f45, as3ignait cet objectif à ceux qui devaient alors oeuvrer à lares
tauration des :T:issions (cf. premier chapitre). Mgr Kobès, en 1864, :rap
pelait l'urgence de cette t~che 

"Il i~porte que nous tournions tous nos efforts du ceté de la 
for:nation d'un clergé indigène et que nous employions tous les moyens pos
sibles pour arriver à ce résultat, difficile sans doute, mais qui pourra 
seul donner la stabilité et du développement aux premiers succès des mis
sionnaires europ6ens". (10) 

L'avenir de la mission dépendait de la capacité des missionnaires 
à s'effacer et à former un encadrement apostolique. Leur enseigne~ent visait 
2 la fois la formation d'hommes et de chrétiens initiés aux connaissances 
fondamentales co~me aux techniques pour qu'ils fussent armés devant les 
divers aspects de la civilisation moderne qui, déjà, avaient commencé à 
tranfor:ner l'Afrique en profondeur avec la colonisation européenne, et 
celle d'ap~tres, susceptibles de prendre le relais des missionnaires et 
d'influencer la société tout aussi profondément, qu'ils soient prêtres, 
religieux ou lares, afin d'en faire une société chrétienne. 

Nous examinerons en premier lieu l'enseignement élémentaire et 
technique, en second lieu l'enseignement religieux et la prédication. 
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8) L'ENSEIGNEMENT ELEMENTAIRE ET TECHNIQUE 

L 1ED0C:ATION DE L'ENFANCE 

Comment et d'où venaient les enfants scolarisés ? 

Le plus souvent, ces enfants étaient des orphelins ou de jeunes 
esclaves en fuite, recueillis par les missionnaires ou les religieuses. 

Dans certaines missions, spiritaines particulièrement, les en
fants étaient envoyés par les parents eux-mêr.,es, familiarisés avec les 
missionnaires et intéressés par l'ascension sociale que l'instruction des 
enfants pouvait apporter. 

"Les N'Komis, écrit le P. Buléon dans le vicariat des Deux-Gui
nées en 1892, ne nous ont pas voué leui:ssympathies sans avoir au préalable 
fait notre connaissance. A notre arrivée, ils se montraient défiants. Nous 
étions pour eux des étrangers. On n'osait guère nous confier des enfants, 
et encore ne le faisait-on qu'avec réserve. 

Aujourd'hui, toute crainte a disparu, et on nous les envoie très 
volontiers. Si nos ressources étaient suffisantes, nous en aurions bient~t 
plus de quatre-vingt. Leur chiffre en ce iooment s'élève à quarante-neuf. 
Notre local et nos moyens ne nous permettent pas d'en accepter davantage. 
Nous nous efforçons de garder ces enfants le plus longtemps possible, afin 
de les familiariser avec les habitudes de vie chrétienne et fonder sur eux 
notre petite chrétienté naissante". (11) 

En d'autres occasions, les enfants envoyés à l'école en parlaient 
à leurs camarades et les amenaient à suivre les instructions des mission
naires : le bouche à oreille était le meilleur instrument de recruter:1ent. 

La mission de Sénégambie s'honorait de la présence des fils des 
familles les plus influentes du pays, entre autres le fils du roi Denis, 
ou des plus puissants chefs d0 la contrée, et du fils du souverain de 
Loango, empire assez étendu au sud de la mission. Mais, si les fils des 
puissants, et parfois mime des marabouts profitaient de l'enseignement des 
missionnaires, l'éducation était ouverte à tous et le plus souvent gratuite. 

Le pouvoir des colons, propriétaires d'esclaves, freinait toute
fois le recrutement des élèves. Les maîtres ne voulaient pas que les escla
ves aillent à l'école, ce qui semblait une atteinte au droit excusif de 
propriété. En effet, dès qu'il demandait le bapt~me, l'esclave ne pouvait 
~tre vendu; il acquérait les m~mes droits que les fils du mattre. Nlgr 
Truffet note qu'il a dô faire une visite à un propriétaire influent de 
l'tle pour lui donner des nouvelles de son fils, étudiant à Paris. En 
échange de quoi ce propriétaire acc.orda à la mission l'affranchissement 
et l'éducation d'un jeune Noir de huit ans. 

Les enfants scolarisés choisissaient les métiers techniques ou 
commerciaux de leurs compétences, selon leurs désirs ••• et les vues des 
missionnaires ou bien étaient orientés vers le sacerdoce. 

Les missions spiritaines soignèrent particulièrement l'éducation 
des enfants. Mais cette instruction rencontrait parfois l'hostilité géné
rale. A Dakar, l'école ouverte par les missionnaires quelques roois avant 
l'arrivée de Mgr Truffet avait été dispersée par la volonté des parents, 
qui défendaient à leurs enfants de fréquenter les missionnaires et surtout 
leur maison. Mgr Truffet, face~ cette situation difficile, estima qu'il 
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valait mieux ne pas l'ouvrir. A Dakar, affirmait-il, "les parents n'enver
ront leurs enfants à l'école des missionnaires que quand les parents eux
m~mes seront convertis. Ailleurs, 1 'école sera une introduction au catholi
cisme, ici, elle ne peut ~tre qu'une suite". 

Le travail d'apprivoisement était donc plus délicat et sOrement 
plus long, car l'école fut toujours l'instrument efficace pour se faire 
connattre et influencer les indigènes. 

Cependant, Mgr Truffet réussit à établir une école pour la for
mation de futurs pr~tres. Les élèves appartenaient à divers point;ide la 
c8te, mais aucun n'était de DakSP, à cause de l'emprise des marabouts, 
qui s'opposaient au bapt~rne et à l'éducation de l'enfance. 

Malgr6 ces difficultés, les missionnaires offraient un enseigne
ment structuré et complet : 

"Nous avons huit élèves étudiant pour l'état ecclésiastique. Ils 
sont dociles et pieux. J'ai partagé leur journée entre les exercices de 
piété, l'étude du latin combiné avec leur langue maternelle, les arts mé
caniques où ils s'exercent à l'ombre durant la chaleur, et l'agriculture, 
à laquelle ils s'adonnent le soir de cinq à sept heures. Ils ont chacun 
un jardin. M. Chevalier, ayant pour second M. Lamoise, est chargé de ce 
singulier Petit Séminaire, composé d'enfants qui deviennent successivement 
sacristains, acolytes, écoliers romains et wolofSi artisans, p~cheurs et 
agriculteurs". (12) 

L'éducation ne négligeait jamais la formation technique. Cette 
premiere formation devait bien vite sespécialiser. A Dakar, un établis
sement connu sous le nom d'Institution du St Coeur de Marie renfermait 
à la fois une école primaire, une école professionnelle d'arts et métiers 
et un séminaire-collège pour préparer les éléments d'un clergé indigène. 
En 1864, elle comptait huit élèves, dont deux pr~tres indigènes. Une 
communauté féminine fondée le 24 mai 1858 par Mgr Kobès se consacrait à 
l'éducation des jeunes filles indigènes et au soin des malades. 

Dans le poste de Joal se trouvaient deux missionnaires en 1864. 
Leur temps était consacré à diriger la petite paroisse, à faire l'école 
aux enfants, à instruire quelques infidèles, à soigner les malades et à 
visiter les villages environnants. 

A Sainte-Marie de Gambie, colonie anglaise, deux comT111nautés 
s'adonnaient à l'éducation des enfants; celle des Spiritains et celle des 
Soeurs de l'Immaculée-Conception. L'enseignement se faisait en wolof et en 
anglais. L'école ét~it fréquentée par soixante élèves environ. La lecture, 
le calcul et l'écriture, matières fondamentales étaient enseignés dans la 
langue de la coloni'e. Le gouverneur anglais semblait satisfait de la pré
sence des missionnaires spritains. En 1863, il leur avait alloué un sub
side supplémentaire de 2 C::00 F pour, les écoles. 

Dans le vicariat apostolique des Deux-Guinées, les missionnaires 
desservaient troisstations: Ste Marie, St Pierre, St Joseph au Nord. Les 
enfants étaient environ 90 à 100. A St Pierre se trouvait une communauté 
de religieuses de l 1 Immacul,e-Conception. Elles s'occupaient de l'hapital 
établi par le gouvernement, et dirigeaient une institution pour 50 jeunes 
filles. St Joseph était dépourvue de la présence stable de missionnaires. 
Un des fères de Ste Marie y allait de temps en temps. 



- 183 -

Dans le vicariat de Sénégambie, tenu par Mgr Kobès, les écoles 
étaient en 1874 au nombre de dix. Il y en avait six pour les garçons et 
quatre pour les filles. Environ 200 enfants y recevaient l'instruction 
élémentaire. Presque tous étaient à la charge de la mission, pour le lo
gement, la nourriture et l'habillement. 

A Gorée, les missionnaires disposaient de deux écoles, l'une pour 
les garçons, l'autre pour les filles. L'école des garçons .était tenue par 
les Frères de Ploërmel, au nombre de sept. L'enseignement y était gratuit 
et comptait environ 200 enfants, presque tous indigènes, auxquels on ensei
gnait le français. Le wolof y était en effet interdit. Le programme des 
classes comprenait la langue française, la géographie, l'arithmétique, 
l'algèbre, la géométrie, l'histoire sainte, l'histoire ancienne et moderne, 
le dessin linéaire et la musique instrur.ientale. Les élèves fréquentaient 
l'école jusqu'Q 16-17 ans. En sortant, ils obtenaient des places très lu
cratives dans l'administration ou les maisons de commerce. 

Le soir, une école spéciale pour les adultes maho~1étans était 
organisée. On y enseignait principalement la lecture, l'écriture et le 
calcul. 

L'école des filles, gratuite elle aussi, était dirigée par les 
Soeurs de St Joseph de Cluny. Elle comptait à peu près 150 enfants. On 
leur apprenait le français, l'histoire, la géojraphie, l'arithmétique, et 
on les formait aux travaux d'aiguille. 

Outre cette école, il y avait une crèche tenue par deux Soeurs 
de St Joseph. Son but était de tirer de la misère les petites orphelines 
qu'on y pourrait accueillir, pour leur donner "des habitudes d'ordre, de 
piété et de travail, et faire d'elles de bonnes ouvrières ou de bonnes 
servantes", écrit le P. Meyer. L'administration fournissait aux Soeurs 
une allocation. Le prix des ouvrages exécutés par les enfants était 
également affecté à la crèche. Celle-ci comptait une cinquantaine de pe-
petites filles. · 

Tous les enfants qui frJquentaient les écoles étaient catholiques, 
à l'exception d'un petit nombre, et constituaient ainsi une pépinière de 
jeunes chrétiens dont certains choisissaient le sacerdoce ou la vie reli
gieuse. 

Dans les Missions Africaines de Lyon, les écoles étaient ouvertes 
à tous ceux qui voulaient les fréquenter. Au Dahomey, contraire~ent aux 
ministres anglais, qui n'enseignaient qu'en anglais, les missionnaires 
catholiques adoptèrent la langueportugaise, qui était la plus répandue dans 
le pays. Ce choix contraste avec l '.attitude des Spi ri tains, qui enseignaient 
dans la langue coloniale (français ou anglais). 

La première école s'ouvrit en 1862. Il y avait 150 inscrits. Le 
prograrnme comportait de la lecture, de l'écriture, de l'arithmétique et 
une instruction religieuse. L'influence du missionnaire sur l'enfant sco
larisé était forte, comme le rapporte l'abbé Borghero : 

"La parole du missionnaire est pour lui un oracle. Il se plie 
sans peine à tout ce que l'on indique. La difficulté n'est donc pas de faire 
admettre à un jeune homme les principes religieux, mais bien de lui offrir 
les moyens de l'instruction religieuse. En Europe, m&me où le christianisme 
anie:;e tout et saisit l 'hom-:-,e dès sa naissance, le plus grand nombre perdrait 
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l'avantage de l'instruction, si les parents ne veillaient pas sur leurs 
enfants. ( ••• ) On sait aussi que ceux-là deviennent plus pieux qui ont 
reçu les premiers germes de la Foi sur les genoux de leur mère, la première 
éducation sous les yeux de leur père•. (13) 

C'est pourquoi, èn l'absence de familles chrétiennes, les mis
sionnaires établirent un internat, où les enfants étaient protégés et 
susceptibles d'être plus influencés par les missionnaires. 

"Tirés du milieu du paganisme et recueillis danS' l'enceinte de 
notre fort, écrit le P. Borghero, ils mènent une vie parfaitement chré
tienne, aussi bien réglée que dans un couvent parmi les peuples fidèles. 
Ils ne connaissent les superstitions du pays que pour les détester et en 
inspirer l'horreur aux autres. On comprend qu'ils soient dans le cas de 
recevoir une bien meilleure instruction que les externes, livrés à eux
mêmes, et que l'influence exercée sur eux par notre parole et par nos 
exemples est beaucoup plus entière. Il n'y a pas deux ans qu'ils sont avec 
nous, et déjà, ils nous rendent des services importants. Ils nous aident 
dans l'instruction religieuse des enfants et nous servent d'interprètes 
dans les trois langues indigènes qu'outre le p1rrtugais, on parle à Whydah. 
Leur conversation amène aux pratiques religieuses leurs condisciples ex
ternes, qui peu à peu se laissent gagner par des enfants semblables à 
eux". (14) 

Les enfants élevés dans le cadre de l'internat constituaient 
ainsi le noyau sur lequel les missionnaires comptaient pour influencer 
leurs compatriotes et répandre l'Evangile. 

L'enseignement des Spiritains et des Missionnaires de Lyon se 
caractérise par l'influence du système scolaire métropolitain: usage du 
français, choix des matières ••• En m~me temps, ils faisaient preuve d'une 
certaine adaptation aux conditions locales: apprentissage des métiers ma
nuels et des techniques agricoles. 

Les missions des Pères Blancs, elles, veillaient particulière
ment au respect des cultures indigènes et à l'adaptation dans la société. 
le souci d'une éducation respectueuse de la langue et des habitudes indi
gènes n'est pas exempt des autres ordres, comme le montre Mgr Truffet: 

"Nous voulons nous dépouiller de tout ce qui n'est qu'européen, 
pour ne garder que les pensées qui sont les vraies et seules bases des chré
tientés anciennes ou naissantes, les pensées del'Eglise qui sont celles de 
!'Esprit de Dieu". (15) 

Mgr Truffet fut l'un des rares Spiritains à témoigner d'une telle 
fidélité à l'esprit de son fondateur, le P. Libermann, esprit inspiré de 
St Paul. La vie intérieure intense dont il était animé fut sa garde. 

Les Pères_Blancs, dans leur majorité, vivaient de cet esprit 
pa~linien inscrit au coeur m&me de la iociété des Missionnaires d'Afrique. 
Mgr Lavigerie veilla sans cesse à ce que l'éducation matérielle des jeunes 
fOt africaine. C'est pourquoi il ordonnait en avril 1880 s 

"On leur apprendra à lire et à écrire dans la langue de leur 
pays, dont on figurera les sons, soit par des lettres latines, soit, si 
ces lettres ne peuvent pas les figurer, par des signes conventionnels que 
lee Pères inventeront. Mais ce que je viens de dire suppose que la langue 
africaine sera écrite; et en effet, c'est là qu'il faut en venir le plus 
t~t possible. ( ••• ) Pour cela, on se mettra irmnédiatement, dans chaque 
mission, à la composition d'un dictionnaire et d'une grammaire. Chacun 
devra s'intéresser à cette étude. Mais cependant, un rédacteur spécial du 
dictionnaire et de la grammaire sera désigné pour la rédaction". ( 16) 
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La mission de Mgr Hacquart resta fidèle aux directives du cardi-
nal 

non leur enseigne, rapporte-t-il en 1898 au Soudan, la lecture 
et l'écriture du songhay, du français et de l'arabe et les éléments de 
l'arithmétique, tout en veillant à ce qu'ils n'oublient pas les langues 
indigènes qu'ils savent parler". (17) 

Ne pas élever les indigènes à l'européenne, telle est l'exhor
tation permanente de Mgr Lavigerie. En ce sens, il défendit aux mission
naies de donner aux enfants un costume eu~péen, des lits européens, des 
habitudes européennes, une nourriture européenne. Il tenait à ce que l'on 
respect~t les habitudes extérieures des jeunes Noirs. 

Il y avait en effet deux manières de les influencer et de les 
éduquer. Le supérieur des Pères Blancs refusait la manière humaine, celle 
qui s'appliquait aux transformations extérieures, celle qui formait des 
"Européens à peau noire" ; 

"Celle des civilisateurs philanthropes,de ceux qui disent, comme 
on l'a répété à la conférence de Bruxelles (1890J , que pour changer 
l'Afrique, il suffit de leur enseigner les arts et les métiers de l'Europe. 
C'est croire que, lorsqu'ils seront logés, v3tus, nourris corrme nous, ils 
auront changé de nature. Ils n'auront changé que d'habit. Leur coeur sera 
aussi barbare, plus barbare œ~me, car il sera corro~pu et fera servir à sa 
corruption ce qu'il aura aporis des secrets de notre luxe et de notre mol
lesse". (18) 

La r1anière apostolique était tout autre. Elle s'adressait au coeur 
et à l'intelligence. Elle transformait l'intérieur et conservait l'extérieur 
indigène. ëlle s'inspirait de l'exemple des pre~iers apôtres 

"Ils ont cherché àchanger les coeurs, et une fois les coeurs chan
gés, ils ont renouvelé le monde. C'est là ce qu'il faut faire à leur exemple 
( ••• ).Qu'aurait-on pensé de St Pierre et de St Paul s'ils avaient voulu 
faire des llcibreux des premiers néophytes de Rome? Et que dirions-nous de 
St Irénée, s'il avJit voulu faire des Grecs des enfants de Lyon? Ce serait 
1 'absurdi tô ,:1ême." ( 19) 

Cette règle paulinienne d'adaptation et de respect des cultures 
constituait l'intuition fondamentale de Mgr Lavigerie : 

"Vouloir donner le Christ, mais sans imposer ses coutumes, son 
genre de vie ou sa liturgie". (20) 

Il fut ainsi un pionnier qui dépassa la conception d'une politique 
colonisatrice et missionnaire à sen·s unique. Mgr Lavigerie comptait sur les 
Africains pour la transformation de l'Afrique, il comptait sur les jeunes 
convertis pour son évangélisation, la formation d'un clergé et d'un latcat 
autochtones : 

•Les missionnaires devront Atre surtout des initiateurs, mais 
l'oeuvre durable doit 3tre accomplie par les Africains eux-mAmes, devenus 
chr4tiens et apôtres( ••• ) et non pas devenus français et européens. Ce 
serait un contresens que d'en faire des Europ~ens et des Français. Ils 
seraient. par là ~me, d'autant moins aptes à l'oeuvre q1J'ils doivent ac
complir". (21) 
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L'éducation ne devait pas seulement respecter les principes µmli
niens elle devait fonner des jeunes capables de faire face aux transfor
mations de leurs pays, de les dominer et de les orienter. Au Soudan, Mgr 
Hacquart prévoit la transformation de la société provoquée par l'expansion 
coloniale s 

"Avant cinquante ans, le pays sera sillonné en tous sens par des 
agents de l'administration, des corrunerçants, etc; dans la population in
digène, l'influence, la prépondérance iront à ceux que leur éducation aura 
initiés au nouvel état du pays ; ils seront les intermédiaires nécessaires 
entre les chefs et la masse. 

Les enfants de la mission seront d'autant plus privilégiés qu'ils 
seront plus solidement instruits et perfectionnés dans leur méthode du tra
vail. Ce serait une souveraine maladresse de prétendre les tenir, de parti• 
pris, en dehors du mouvement, puisque, au contraire, ils peuvent ~tre ap
pelés à le diriger". (22) 

h':gr Hacquart refusait de créer une société chrétienne isolée des 
transformations économiques et sociales, repliée sur elle-même et inadap
tée. Il préconisait la fonnation d'une élite chrétienne ouverte et res
ponsable qui puisse véritablement agir dans la société nouvelle : 

NDe population noire isolée, vivant dans la simplicité primitive, 
il n'y en aura bientôt plus au Soudan; il faut renoncer à cette chimère 
et former pour les différents degrés de l'échelle sociale, selon l'apti
tude de chacun, des hommes cultivés, à l'esprit largement ouvert, et par 
dessus tout foncièrement chrétiens". (23) 

C'est pourquoi l'éducation des Pères Blancs visait la formation 
d'agents administratifs et de catéchistes tout à la fois. En dehors de 
l'instruction, les élèves étaient "appliqués aux travaux manuels, métiers 
utiles et cultures". La formation technique était inséparable de la for
mation intellectuelle et spirituelle. L'avenir de la mission était lié à 
ce réalisme novateur. Elle devait former les néophytes à une foi adulte, 
agissante, concrète, capable d'affronter les nouvelles réalités histo
riques. Elle devait contribuer en m~me temps au développement économique 
et social et au développement spirituel. 

Cette conception était nouvelle, pionnière. Si d'autres mission
naires s'attachèrent à la formation technique des indigènes, ils le conce
vaient seulement com~e une aide à la mission et un apprentissage de métiers 
immédiatement utiles: menuisiess, charpentiers, maçons, etc ••• Peu d'entre 
eux considéraient la formation d'une élite chrétienne comme une nécessité 
pour l'avenir de la mission. Pour Mgr Hacquart, il ne suffisait pas d'ini
tier les indigènes aux travaux manuels ; il fallait leur donner véritable
ment les moyens de prendre leur avènir en mains, et pour cela, former des 
cadres, des administrateurs, des ingénieurs, des techniciens, capables 
d'entreprendre les travaux nécessaires et adaptés au pays. Ces vues auda
cieuses de Mgr Hacquart devaient se réaliser après 1919, où des cadres in
digènes commenceront à Atre tormla par les ~cales chr~tiennes d'arts et 
métiers. 

Pour l'instant, les objectifs des missionnaires restaient plus 
modestes. Ils se bornaient généralement à initier les indigènes aux arts 
et aux techniques modernes. 
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LA. FORMATlUN ARTISANALE ET TECHNIQUE 

L'introduction des métiers manuels était envisagée ca,rrne une 
oeuvre éducative qui visait à l'autonor:lie et à la prise de responsabilité 
de l'indigène, dans l'esprit duquel le travail manuel était déconsidéré. 

Mgr Truffet, en demandant au P. Libermann de lui· envoyer plu
sieurs frères, souligne que le travail manuel était ressenti comme un 
déshonneur, car il était réservé aux esclaves dans les possessions euro
péennes. Les Noirs de condition libre ne voulaient pas assumer les t~ches 
qui étaient le partage des esclaves. En donnant l'exemple du travail 
manuel et en l'introduisant chez les Noirs, les missionnaires assuraient 
l'autonomie de la mission et le r,habilitait aux yeux des indigènes. 

Mgr Hacquart, dans une instruction aux missionnaires, souligne 
les :n~mes aspects: souci de l'indépendance matérielle de la mission, et 
souci éducatif envers les indigènes 

"Le travail doit amener progressivement un certain bien-~tre, 
~ condition d'ltre sérieux et bien dirigé. Ce bien-#tre sera doublement 
n0cessaire, d'abord parce qu'il exemptera la mission de charges paralysant 
son extension, ensuite parce que vous n'avez jaGais sans cela une chré
tienté digne de ce nom: vous avez un ramassis de miséreux ne jouissant 
d'aucune considération, n'exerçant aucune attraction sur l'ext~rieur, et 
ne trouv:mt pas où placer le respect de soi-m~me. ( ••• ) Que faut-il pour 
y r~chapper ? 

Je l'ai dit : les mettre à rr:~me de se suffire sans recourir à 
la ~ain-d'oeuvre étrangère, en introduisant parrr.i eux tous les métiers 
utiles; et, pour l'agriculture elle-même, essayer dès maintenant des cul
tures plus productives que celles des denrées locales. Ne m'objectez pas 
qu'ils n'en ont pas l'habitude-je vous répondraisque c'est à cause de 
cela qu'il faut la leur donner - ni qu'ils ne voudront pas : ils voudront 
tout ce que vous voudrez, avec un peu de pression, et surtout avec votre 
exe,,.ple. C'est votre exemple surtout qui les entraînera : corrn-:-.encez donc 
les pre:-riiers ; ils comprendront que vous y trouvez votre avantage et ils 
accepteront de vous imiter". (24) 

Sans cesse, les missionnaires sollicitaient la venue de Frères
artisans pour former les indigènes : 

"A Ségou, il faudrait quatre mis::;ionnaires, réclame Mgr Hacquart 
à Mgr Livinhac; en 1895, dont un frère maçon ou menuisier: la population 
est très dense dans la r0gion, l'oeuvre des captifs libérés serr.ble devoir 
y prendre de l'extension, trois Pères et un Frère me semblent indispen
sables pour rr.ener de front une installation sérieuse et les sorties néces
saires pour faire la mission". (25) 

Les demandes de Fr,res-artisans se renouvelaient dans presque 
toutes les lettres aux supérieurs. Les besoiaa étaient immenses, et les 
ouvriers de la moisson peu nor:1breux. 

Cette fonnation artisannale et professionnelle correspondait aux 
vues de l'administration coloniale. Mgr Hacquart écrit au ministre des 
Colonies, le prer:'lier mars 1901 : 

"( ••• ) t.'. le Gouverneur général de l'Afrique occident;:;le esti:i:e 
que nous ne propageons pas suffisamment les connaissances pratiques pou
vant servir la cause de la colonie". (26) 
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L'administration souhaitait développer les apti t udes des indi
gènes pour favoriser l' économie des colonies, e t elle espérait pouvoir 
pour cel a compter sur les missionnaires. 

A Dakar , en 1854, avait été fondée une maison central e d'études 
et d'arts professionnels. Ce fut le premier exemple de la contribution 
des missionnaires au développement économique et social. Mgr Kobès pré
sente ainsi la nouvelle institution : 

"Le but de cette institution est de former les enfants, dès leur 
bas- ~ge , à une vie morale et chrétienne, et de les initier progressivement 
à un certain degré de civi lisation, en rapport avec la simplic ité de leurs 
moeurs et de leurs habitudes. Elle a de plus un but spécial, celui de nous 
créer des aides dans !'oeuvre de la Mission, comme des artisans, des ins-
tituteurs et même des pr~tres". (27) 

Les missionnaires ne se bornaient pas à la fo rmation. Ils furent 
aussi les premiers entrepreneurs au service des indigènes. 

Dans la mission du Sahara et du Soudan, ils furent les premiers 
à forer un puits artésien . La première noria à moteur instal lée dans le 
Sud fut cell e du jardin des Pères de Ghardaïa. Les Soeurs Blanches, dans 
le Sahara créèrent des ouvroirs, ateliers consacrés à la fila ture de la 
laine, à la fabrication de tapis (pour les femmes) ; d'autres consacrés 
au tissage de burnous et de djellabas (pour les hommes). Ces ateliers 
permettaient aux indigènes de rester au pays, leur procur aient de quoi 
vivre, et surtout, de l'avis des missionnaires, évitaient l es licences en
traînées par l'oisiveté. En outre, le travail donnait à la femme une con
sidération sociale qu ' el le ne possédait pas . 

Dans les autres missions spiritaines et des Mi ss i ons Africaines 
de Lyon, les missionnaires étaient aussi tour à tour artisans , ingénieurs 
et agriculte Jrs. La mise en valeur des ressources apparaissait urgente, 
car elle permettait aux indigènes de combattre la misère et la famine, et 
aussi de préserver leur indépendance. 

Les Spiritai ns , à St Joseph de Ngazobil, fondèrent une véritable 
colonie agricole. Mgr Kobès en avait eu l'idée en 1849, de concert avec le 
P . Libermann; mais on fut obligé, par suite de l'hostilité du roi de Sine, 
de suspendre les premiers essais. Lorsque le Sénégal devint possession 
française, en 1855, Mgr Kobès demanda au gouvernement une concession de 
1 CX)O ha pour y fonder un grand établissement agricole. La c rise indus
trielle cotonière, causée en Europe par les guerres d' Amérique , donnait 
à la culture du coton une actualité particulière. Les No irs attirés sur la 
colonie agricole furent soustraits à l'influence des marabouts, et form6s 
au travail et à l a vie de famille. Le modèle coloni al se réalisait dans la 
mission. 

Dans le vicariat apostolique des Deux Guinées, à la station de 
St Pierre, les Spiritains avaient constitué un petit village de Noirs chré
tiens, appelé Libreville. Au nombre de 400 environ, tous faisaient bénir 
leur mariage par l'Eglise, et formaient donc des familles régulières. Les 
Noirs rassemblés constituaient ainsi une mini-chrétienté, toute indigène. 

Ces deux exemples montrent à quel point le modèle de la chré
tienté et le modèle colonial ont pu influencer les missionnaires. Les 
Spiritains ne furent pas les seuls à vouloir créer de nouvelles sociétés 
chrétiennes. '1gr Lavigerie , lui auss i, avait favorisé la formation de 
villages chrétiens et de centres agricoles. Ces isolats devaient fournir 
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des ressources régulières, contribuer au développement économique des so
ciétés, et soutenir l'apostolat. Mais les villages chrétiens constitués sur 
le modèle colonial des centres agricoles étaient perçus comme des auxiliaires 
de la colonisation. Leur rayonnement apostolique dès lors était compromis. 
C'est pourquoi Mgr Lavigerie opta pour une évangélisation dans la pAte so
ciale, au sein de la structure existante, en atteignant premièrement, nous 
l'avons vu, les femmes. C'est alors le principe paulinien d'adaptation qui 
prévalutchez les Missionnaires d'Afrique. 

Toutefois, ces villages chrétiens ne furent pas une expérience 
stérile. Ils permirent la formation d'une pépinière chrétienne solide, ca
pables d'évangéliser les populations environnantes, et eurent parfois une 
indéniable efficacité apostolique : 

"frappés de l'exemple de ces familles chrétiennes et des bénédic
tions que Dieu se platt à leur accorder, rapporte un Père spiritain des 
Deux Guinées en 1864, plusieurs indigènes des tribus voisines sont venus 
s'établir au milieu d'elles. La plupart des jeunes gens qui sortent des 
écoles des missionnaires préfèrent également s'y fixer, plut~t que de re
tourner dans leurs villages païens. Aussi cette population va grandissant 
chaque jour, et par son accroissement contribue aussi à la propagation de 
l'ëvangile". (28) 

On pouvait s'interroger sur l'avenir historique de telles socié
tés un peu utopiques, exclusives et isolées de l'ensemble social. 

Qu'elles aient constitué à l'origine un exemple et un appel, cela 
est certain. Mais leur développement posait la question qu'avait soulevée 
avec audace et lucidité Mgr Hacquart : était-il possible d'évangéliser 
lJ société africaine en profondeur en constituant des contre-sociétés? 

X X 

X 
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C) L'ENSEIGNEMENT RELIGIEUX 

Le village chrétien avait été conçu comme un ferment d'évangéli
sation, une présence chrétienne concrète. S'il constituait une communauté 
homogène et pouvait exercer un certain rayonnement par son originalité et 
son unité, la société environnante s'habituait vite à son existence. 

Les missionnaires comprirent qu'ils devaient l'envisager com;ne 
un lieu de formation de futurs a~tres indigènes qui se disperseraient au 
milieu des leurs. Ces nouveaux catéchistes seraient des instruments directs 
d'évangélisation. C'est dans cette vue que la formation de catéchistes in
digènes, en outre de celle des pr~tres, fut jugée indispensable. 

Le ministère de la prédication achevait et complétait celui de 
l'éducation. Il r{alisait en plénitude la vocation missionnaire: enseigner 
le christianisme, éveiller à la foi, ouvrir à l'amour de Jésus-Christ. 

Cette oeuvre, si passionnante fcrt-elle, requérait des mission
naires une instruction rigoureuse et fervente, et des catéchumènes un che
minement patient et exigeant, afin que l'Evangile s'enracinAt dans les 
coeurs et se réalisAt dans les vies. 

LA CATÉCHÈSE 

Dans son livre intitulé L'oeuvre par excellence, Entretiens sur 
le catéchisme, paru en 1868, Mgr Dupanloup souligne l'urgence de l'éduca
tion religieuse des enfants. Il n'est pas sOr que ce texte ait influencé 
les missionnaires. Mais le langage de Mgr Dupanloup est aussi celui de cer
tains missionnaires qui se sont consacrés à l'éducation et à l'instruction 
religieuses des enfants. A travers le style imagé, sachons découvrir l'en
thousiasme et l'ardeur apostoliques : 

"Ces nmes, ce sont de jeunes plantes, de tendres fleurs, trop 
souvent abattues vers la terre par des souffles funestes, et desséchées 
avant le temps. Eh bien, on verse sur elles, au catéchisme, pour les ra
nimer, pour relever leurs tiges vers le ciel, l'eau pure de la doctrine, 
la douce rosée de la grâce, et avec quelle aimable avidité ils la boivent 
et comme ils en sont vite et entièrement pénétrés ! 

Avez-vous vu boire un enfant qui a soif? C'est la m3me chose 
au catéchisme·: les enfants boivent véritablement nos paroles, s'en désal
tèrent et leurs jeunes Ames rafrafchies et vivifiées se relèvent vers Dieu 
et les choses éternelles. 

Ah ! seulement, il importe de le bien entendre, ce n'est pas une 
eau troublée, bourbeuse qu'il faut verser, mais une eau pure, jaillissante, 
cette eau de la parole vive, de la grAce céleste, dont notre Seigneur dit 
qu'elle s'échappe du coeur et des entrailles. 

Et c'est alors qu'on voit ~clore et s'épanouir en eux les plus 
aimables vertus: dans les natures qui ,taient bonnes, ce sont souvent des 
prodiges de piété et de ferveur; et dans celles qui étaient viciées, ce 
sont les transformations les plus touchantes. 

Messieurs, je ne connais pas pour un prltee de plus trand bonheur 
que d'être l'instrument de ces merveilles( ••• ) 
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Aimez donc, Messieurs et bien-aimés Coopérateurs, aimez ce doux 
~inistère; étudiez-le, sachez à fond l'art sacré; car il y a un art simple 
et divin, une science profonde du catéchisme: surtout, mettez-y toute votre 
ârne et votre coeur et rien dans votre vie ne sera jamais plus béni de Dieu".(29) 

C'est à cet art sacré, auquel les missionnaires se consacraient, 
qu'ils s'efforçaient de former quelques ap~tres indigènes. 

C'est cet art sacré qui encourageait le travail linguîstique (tra
ductions de catéchismes en langues vernaculaires) et favorisait l'approfon
dissement doctrinal. 

C'est cet art sacré qui rassemblait des villages entiers et fai
sait du missionnaire comme du catéchiste indigène un messager et un pèlerin. 

Le témoignage du P. Aupiais, décrivant la visite d'un missionnaire 
dans un village noir, nous fait saisir concrètement comment se vivait le 
catéchisme. A cette occasion, tout le village se rassemblait autour de 
l'apatre. 

La scène est sOrement idéalisée par le souvenir et la volonté du 
missionnaire d'exalter son oeuvre. Mais laissons-nous prendre un moment, 
et nous comprendrons mieux ce que représentait un catéchiste pour les Noirs, 
et quelles relations s'établissaient entre le catéchiste et ses auditeurs 

"Quand un village entier des enyirons demande à ~tre admis au ca
téchuménat, le missionnaire s'y rend plusieurs fois par semaine à la tombée 
de la nuit, et la séance de catéchisme a lieu en plein air, devant la case 
du chef de famille. Tout le monde est là, les petits enfants dans la pous
sière,les adolescents juchés un peu partout; les jeunes gens et les ho:rmes 
assis gravement, pendant que les jeunes filles se tiennent à genoux, assises 
su:- les talons, et que les femmes bercent debout les bébés attachés à leur 
dos". 

Voilà l'auditoire. Tous les Ages et les sexes sont réunis, mais 
ne se confondent pas; la structure sociale du village se maintient pendant 
la prédication. Et puis le missionnaire partage sa joie d'&tre au milieu 
d'eux tous : 

"Que de fois j'ai enseigné le catéchisme de cette manière. Ce sou
venir reste l'un des meilleurs de ma vie de missionnaire. Comne il ttait 
consolant aussi de pouvoir se dire le soir, vers une certaine heure, qu'à 
ce moment, dans de nombreux villages d'un rayon de vingt à vingt-cinq kilo
mètres, des groupes d'indigènes se trouvaient pieusement réunis autour de 
leur catéchiste pour prier et apprendre la doctrine ctœétienne; dans com
bien de régions d'Afrique le coucher du soleil ne provoque-t-il pas ces 
réunions "d'hommes de banne volont&w pour lesquels le Christ est venu sur 
la terre•. (30) 

Le catéchisme n'était pas la seule oeuvre susceptible d'évangé
liser; un métier vécu de façon authentiquement chrétienne pouvait témoi
gner aussi efficacement. M-Jr Lavigerie conseillait à ses missionnaires 
d'enseigner à leurs jeunes la ~decine. Cet état les honorait, leur don
nait de l'influence. 

"Que l'on se représente ce que pourraient des ~decins chrétiens 
et vraiment a~tres par le coeur, que l'on se représente ce que pourraient 
ces mJdecins dnvenus les tides des missionnaires( ••• ). 
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Du reste, en agissant ainsi, les MissiJ;rl"s Afr~es ne feraient 
que pratiquer le moyen marqué par Notre-Seigné'tlr Jésus-Christ lui-!':lê:~e à 
ses apBtres pour assurer les fruits d0 leur apostolat: "Curate infirmos 
et dicite illis : appropinquavit in vos regnum Dei" (Le 10, 9) (Guérissez 
les malades et dites aux gens: le Royaume de Dieu est proche)". (31) 

LA PREDICATION 

Tous les indigènes, futurs pr3tres, futurs catéchistes ou laies 
pratiquants bénéficiaient d'une instruction religieuse approfondie, rigou
reuse et graduée, qui les pr1Sparait d'abord au bapdme. 

Les élèves étaient répartis en catéchumènes, néophytes et confir
mP.s, dans les missions autres que celles des Pères Blancs. Chez les Pères 
Blancs, les néophytes étaient divisés en postulants, catéchuoènes et fidèles. 

Dans les Missions Africaines de Lyon, l'abbé Borghero indique les 
exigences que chaque étape comporte et le contenu général de l'enseigne;:1ent 
religieux : 

"A mesure que l'instruction avance, on tâche de leur inspirer 
l'horreur des superstitions du fétichisme auxquelles ils sont exposés et 
sollicités continuellement et avec instance". (32) 

Cet enseignement veille d'abord à les détourner de l'environnement 
Clll turel hostile à la foi chrétienne, du troins à les en prot,;ger. Voici la 
d~finition des étapes : 

- les catéchumènes doivent savoir par coeur le Pater, l 'Ave ''.aria, 
le Credo, les commandements de Dieu et de l'Eglise et ce qui regarde le 
bapt~me; 

- les néophytes doivent savoir en plus ce qui concerne les sacre
ments et pénitence et de confirmation; 

- les confi~és doivent savoir ce qui concerne les sept sacrements, 
surtout 1'6ucharistie, et les vertus et les pratiques du chrétien. 

L'instruction, d'apparence formelle, insiste sur les formules de 
pr1eres et les comnandements de la religion. Le coeur ~me de la foi, la 
confiance en un Dieu d'ar:iour révélé en Jésus-Christ, le Rédempteur, n'est 
pas explicite~ent mentionnée, mais on peut supposer que le missionnaire 
le soulignait dans son enseignement. 

Mgr Hacquart, lui, met 1 1'accent sur 1 1 essentiel dans son ensei
gnement catéchétique. "La charité est la base de notre sainte religion", 
indique-t-il d'abord. Ensuite, il fait saisir ce qu'est la prière, les 
préceptes du Décalogue et l'amour de Jésus-Christ. La charité étant au 
coeur, tout est éclairé et remis à sa place. 

Mgr Lavigerie, lors d'une cérémonie de départ de missionnaires, 
leur indique quel devra être le contenu de leur prédication : 

"Ce qu'il faut donc, c'est faire comprendre à ces populations, 
hélas ! d('.gradées, l'impiété de leur erreur ; c'est leur apprendre que 
l'homme est le frère de l'homme, que Dieu, en le créant, lui a donné la 
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liberté de son ~me et la liberté de son corps, que Jésus-Christ les lui a 
rendues, lorsque le monde étaitcoorbé sous un universel esclavage, et qu'il 
n'a pas cru acheter trop cher la restauration de cette liberté sainte en la 
payant du prix de son sang. 

Allez à mes fils, allez leur enseigner cette doctrine. Dites-leur 
que ce Jésus, dont vous leur montrerez la Croix, est mort sur elle pour por
ter toutes les libertés du m:>nde, la liberté des peuples contre le joug de 
la tyrannie, la liberté des consciences contre le joug de~ pers~cutions, la 
liberté des corps contre le joug de l'esclavage." (33) 

La doctrine présentée par Mgr Lavigerie est christocentrique et 
insiste particulièrement sur la Rédemption. Ce qui est remarquable, c'est 
le lien qu'établit le cardinal entre la Passion du Christ et les luttes 
pour les libôrations, qu'elles soient politiques (tyrannies) ou sociales 
(esclavage). 1.'gr Lavigerie propose une doctrine authentique1nent chrétienne 
qui ne dissocie pas l'action divine de l'action humaine, le mystique du 
social et du politique, chose assez rare à to~te époque ••• 

D'ailleurs, les accents de ce discours sont politiques. Mgr Lavi
gerie prend parti, comme chrétien, comme disciple du Christ. Il lutte pour 
la libération effective des esclaves. L'oeuvre rédemptrice est en effet 
incarnée dans l'histoire et se continue à chaque époque; le chrétien est 
un ho1:ime engagé dans l'histoire, sinon il trahit l'Incarnation et la Pas
si·Jn du Christ. 

Il existe cependant plusieurs man1eres de présenter la doctrine 
chrétienne. Mgr Lavigerie incitait ses missionnaires à présenter surtout 
les "aspects surnaturels", et non ce qui est d'ordre naturel. Par surnatu
rel, il entend la réalité mystique du christianisme, ce qui constitue son 
originalité, sa spécificité et sa grandeur: la relation avec Dieu par 
Jésus-Christ, qui introduit l'homme dans une vie nouvelle, recréatrice, 
la vie m~me de la Trinité, et qui par là mAme construit le Royau:ne, mo
:~1ent ultime où tous seront rassemblés en Dieu. 

Contrairement aux esprits occidentaux, trop portés à l'aspect 
philosophique et raisonnable• il fallait offrir aux esprits neufs des in
digènes l'essentiel et donc avoir soi-m3me une foi surnaturelle assez grande 
"pour compter sur l'intervention directe de Dieu et oser Lui demander des 
miracles. Dela foi, beaucoup de foi, c'est tout ce qu'il faut pour les ob
tenir", rappelait tv'gr Lavigerie. (34) 

La prédication en effet ne consiste pas à convaincre l'autre rai
sonnablement, mais à 1 1 attirer, à lui faire partager un émerveillement et 
un amour. C'est en !llettant le cap sur l'essentiel que l'autre peut ~tre 
séduit. Mgr Hacquart en était convaincu, lui qui connaissait la rectitude 
d'~me, la simplicité de coeur des tndigènes, qui les rendaient sensibles 
aux richesses exposées par les missionnaires. 

Cependant, le chemin de la conversion était marqué par un long 
catéchuménat chez les Missionnaires d'Afrique. 

LE CATECHUMENAT DES PERES BLANCS 

La préparation au baptlme ~tait plus longue chez les Pères Blancs 
que chez les autres ordres missionnaires. Mgr Lavigerie imposait aux futurs 
chrétiens un catéchuménat de quatre ans, confor:nément à la Tradition de 
l'Eglise la plus ancienne. 
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"J'ai exposé à la Sacrée Congrégation de la Propagance un plan 
qui consistP. dans le rétablissement, approprié aux circonstances actuelles, 
de la discipline appliquée, dès l'origine, par l'Eglise, vis-à-vis des 
parens, et les Pères savent que ma pensée a été hautement louée et approu
vée". (35) 

Voici les étapes préconisées par Mgr Lavigerie 

- les postulants, à qui on ne faisait connaftre de la doctrine 
que ce qui 0tait de nature à gagner les esprits par la splendeur m3me de 
la vérité. C'est l'étape de la religion dite naturelle: existence de Dieu, 
immortali t( de l '!me, distinction du bien et du mal - loi morale telle que 
l'enseigne le Décalogue - peines et récompenses de l'autre vie. Quant au 
culte, les postulants n'étaient point admis à participer à !'Eucharistie 
et aux offices; 

- les catéchumènes, auxquels on enseignait ce qui regarde les 
mystères chrétiens: la Sainte Trinité, l'Incarnation, la Rédemption. Les 
catéchumènes n'étaient admis qu'aux prières préparatoires de la Messe, 
jusqu'au moment où le Saint Sacrifice com~ençait. Ils étaient considérés 
corrr1e chrétiens, mais on ne les appelaient pas encore des fidèles. On ne 
d,Jvenai t fidèle que par la réception du bapt~me. 

- les fidèles avaient reçu le bapt~me et étaient initiés à tous 
les mystères chrétiens et tous les sacrements. Ils devaient s'engager à 
remplir tous les devoirs des chrétiens. 

Les néophytes passaient deux ans dans l'ordre des postulants 
puis deux ans encore dans celui des catéchumènes. Le bapt~me n'était ainsi 
conféré qu'après quatre ans de catéchuménat. 

Mgr Lavigerie en appelait à la prudence de ses missionnaires. 
Ils ne devaient donner le bapt3me qu'une fois assurés de la conviction et 
de la volonté profondes du catéchumènes: quatre ans d'attente et de per
sévérance devait ~tre une épreuve assez longue pour acquérir cette certi
tude. Ces exigences se justifiaient pour éviter à la Mission des apostasies 
trop nombreuses : 

"En observant ces préceptes, souligne Mgr Lavigerie, on attein
dra le but essentiel, qui est de sauver les a~es, et on évitera le péril 
de voir la Mission péricliter et retourner à chaque instant en arri~re par 
les apostasies ; les apostats, en effet, surtout les grands et les puissants, 
deviendraient les plus dangereux ennemis de la Mission". (36) 

Toutefois~ les règles n'étaient pas rigides quant au contenu de 
l'instruction religieuse. Les missionnaires adaptaient leur prédication à 
ceux qu'ils entretenaient de la doctrine chrétienne. S'ils estimaient qu'ils 
pouvaient prAcher rapidement la doctrine surnaturelle du christianisme, ils 
ne s'attardaient pas à l'étape de la religion naturelle. Les missionnaires 
devaient savoir répondre à l'attente des coeurs. 

Pour cela, il était nécessaire de conndtre les indigènes et de 
distinguer entre eux. MJr Hacquart à Tombouctou analysa les différents 
groupes sociaux pour établir les prédications les plus adaptées. Il par
tageait en trois groupes la population de Tombouctou, selon les disposi
tions intérieures probables à l'égard du christianisme : 

- 1 es "gros bonnets", chefs, caïds, i:nans, ••• 
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- le menu peuple des Tolba et des petits propriétaires ; 

- les infimes, c'est-à-dire les captifs et honrnes de condition 
libre vivant p~niblement de leur travail. 

"Le premier groupe, note Mgr Hacquart, n'est pas fanatique. Il 
compte des gens intelligents, à idées plus larges que les marabouts musul
mans, rooins rapaces que ces derniers.( ••• ) Bien que frottés à la gent 
arabe, ils ont moins de préjugés contre les Blancs, en vertu de cet axiome 
universellement accepté au Soudan que "du nord vient la lumière". Les 
Arabes en effet ne font pas faute de leur raconter les merveilles de la 
civilisation septentrionale en en gardant une bonne partie de la gloire. 
( ••• ) On dirait qu'ils ont fabriqué tout ce qu'ils apportent, que les pro
cédés scientifiques n'ont plus de secret pour eux, et ils regardent avec 
compassion les arts primitifs du Soudan.( ••• ) Ils sont tous très respec
tueux, très courtois, et m:>ntrent un véritable intér~t à s'entretenir des 
choses du christianisme. Mais ( ••• ) ils ont à un haut degré les préjugés 
de caste, et sont sujets au scandale pharisaïque( ••• ). Ils nous accor
de~aient probablement plus de considération si nous leur appartenions da
vantage et si nous étions moins à la disposition de tous ceux qui se pré
s,:?ntent". (37) 

Cette volonté d'accaparement nuisait au service des malades et 
à la mission. Des malades n'osaient pas se présenter quand un tel n'avait 
pas quitté la pharmacie. Les missionnaires durent alors recourir à une 
ruse de guerre: un coup de seringue mal dirig6 aspergeait les pieds ou 
les habits du visiteur importun, aussitdt suivi de mille excuses. Ainsi, 
les indiscrets firent leurs visites à la maison. Leur volonté dominatrice 
se heurtait à la résistance des missionnaires et à leur réelle action 
évangélique. Ce premier groupe n'était pourtant pas le pire. 

Le second groupe inspirait à Mgr Hacquart plus de reproches . . 
"Bien plus ingrats sont les médiocres, les jeunes Tolba [Noirs 

islamisés ayant totalement oublié leur culture d'origine et soumis aux 
envahisseurs r::usulmans, Foulbé, Toucouleurs, enfin Touareg\. C'est là 
qu'on trouve l'islamisme dans la fleur d'orgueil et sa sof'le suffisance. 
r;uelle peste que ces gens pleins d'eux-m~mes et de leur demi-science, 
dédaignant et méprisant tout le monde! Ce qui les attirait chez nous dès 
le début, c'6tait la curiosité et le désir de nous prendre en d6faut.( ••• ) 
A leurs yeux, si les missionnaires exercent la charité avec désintéres
sement, ce sont de pauvres infidèles dont Dieu se sert pour favoriser ses 
préférés, les sectateurs de l'islam; notre mérite n'est pas d'être bien
faisants, c'est d'exercer la bienfaisance à l'égard des musulmans( ••• ). 
Selon eux, ayant étudié l'islam, nous avons voulu le connattre parce que 
sa beauté nous séduisait, mais Dieu n'a pas daigné nous éclairer jusqu'au 
bout, et nous continuons à croupir.dans toutes nos erreurs, malgré lavé
rité qui cr~ve les yeux." (38) 

Ces Tolba, perpétuels serviteurs, professaient donc avec intolé
rance l'islam et manifestaient plus de sectarisme que de curiosité posi
tive envers les missionnaires. 

Le troisième groupe est celui que préférait t.'gr Hacquart : 
c'était celui des malheureux, des déshérités, des captifs. Ceux-ci vi
vaient sous l'emprise musulmane mais tellement superficiellement qu'il 
était facile aux missionnaires de les atteindre. "Ces esclaves ne sont 
pa5 plus ,nusulmans que chinois", affirme Mgr Hacquart. 
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En les interrogeant sur leur religion, les mis·:ionnaires obte
naient cette réponse: "On nous a appris à faire ainsi, nous ne savons pas 
pourquoi". Ignorants, ils savaient seulement que la supr~me eonvenance 
était de croire en Dieu et en son prophète. Là se bornait leur éducation 
religieuse. Mgr Hacquart estimait alors que les conversions s'obtiendraient 
par la seule comparaison d'avec les musulmans, le travail de la gr~ce, et 
une prédication allant à l'essentiel. C'est d'eux qu'il parle lorsqu'il 
prévoit que l'Evangile atteindra en premier lieu les humbles et les petits. 

En outre, la suppression de l'esclavage était considérée coome 
l'événement qui provoquerait de multiples conversions. Délivrés du joug 
musulman, ces captifs embrasserait la religion de ceux qui les soignaient 
et luttaient pour leur libération. Pour l'heure, Mgr Hacquart et ses com
pagnons préparaient le terrain par la charité et de bonnes paroles, sans 
rien précipiter. 

A Ségou, autre poste soudanais, l'apostolat se présentait mieux. 
Un officier revenant de Tor~bouctou comparait les deux missions en 1897 : 

"Un peuple de négrillons pullule à Ségou; ce sont les nombreux 
captifs, déjà libérés par les Pères. Les anciennes paillottes ont fait 
place à de vastes cases circulaires. Les Pères sont très contents; ces 
populations bambaras de Ségou leur donnent beaucoup plus d'espoir et déjà 
de résultats que les gens de Tombouctou en donneront d'ici longtemps. Là
bas, corrme en tout pays musulman, les Pères seront toujours limités à une 
politique d'influence et au soin des malades. A Ségou, ils pourront bien 
plus vite faire véritablement oeuvre de mission."(39) 

La prédication devait ainsi s'adapter aux circonstances locales, 
tenir compte de l'emprise musulmane et envisager alors un rythme et un con
tenu différent selon les cas. 

L'étape de pr6paration était beaucoup plus longue en pays musul
man, la prCdication plus directe, plus rapide en pays noir, protégJ de 
l'influence musulmane. La structure sociale de la ville (Tombouctou) ou 
de la région exigeait aussi une adaptation de la prédication. Un enseigne
ment plus intellectuel pour les classes cultivées était préférable, un en
seignement plus surnaturel pour les classes "défavorisées" le plus souhai
table. 

Mgr Lavigerie invitait ses missionnaires, dans une sociétJ divisée 
en une r::ultitude de tribus vivant à l'état patriarcal,à gagner l'esprit 
des chefs. Il indiquait qu'en gagnant un seul chef de tribu, on ferait plus 
pour l'avancement de la Mission qu'en gagnant isolément des centaines de 
pauvres Noirs. Une fois les chefs convertis, ils entraineraient tout le reste 
après eux. 

Cette conception missionnaire relève de la stratégie militaire. 
Elle prend en compte la réalité sociale mais néglige la gratuité et l'in
tériorité du travail de la grSce ••• 

Mgr Hacquart, qui entreprenait aussi une analyse sociale appro
fondie afin d'aborder ceux qui étaient le plussusceptibles de recevoir 
l'Evangile, faisait moins confiance aux puissants et aux savants pour 
l'accueil de la Parole qu'aux "humbles et aux petits". 
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Les missionnaires conçurent d'abord leur apostolat de manière ex
clusive et métropolitaine; 

Exclusive dans la mesure où ils s'efforçaient de fonner des villages 
chrétiens homogènes, poursuivant leur rêve de construire de nouvelles chré
tientés. Ils reproduisaient ainsi les structures sociales de l'ancienne chré
tienté occidentale. L'instruction visait à couper les jeunes chrétiens de la 
société par le biais de l'internat (mission du P. Borghero)·. 

Métropolitaine dans la mesure où l'enseignement était en français 
et comportait un programme basé sur les matières enseignées en France (mis
sions spiritaines). 

Le recours systématique à l'école introduisit des modèles cultu
rels occidentaux et u,~ code de moralité chrétienne intransigeant et étranger 
aux coutumes des indigènes. 

Mais avec le temps et l'expérience, les missionnaires s'appliquèrent 
à mettre au point des méthodes d'apostolat plus efficaces et plus adaptées. 
Ce fut la formation de catéchistes indigènes, auxiliaires apostoliques indis
pensables qui suppléaient les missionnaires dans les villages pour l'éduca
tion et l'instruction religieuse. 

Issu des schémas métropolitains, l'enseignement missionnaire s'adap
ta aux conditions locales (langues, coutumes, civilisation matérielle). Les 
Pères Blancs, après quelques tentatives de fondation de villages chrétiens, 
semblables à ceux des autres congrégations, profitèrent de l'expérience de 
leurs prédécesseurs. EQ outre, grâce à l'esprit profondément apostolique de 
leur fondateur, ils surent, bien plus que les autres missionnaires, évangé
liser les indigènes tout en respectant leur culture, les structures et les 
habitudes sociales. 

L'abandon des prem1eres fondations artificielles d'isolats chré
tiens annonçait le passage à une étape décisive, celle de l'évangélisation 
de tous les Africains au sein m~me de la société. L'apostolat se dépouillait 
de ce qui appartenait à la culture occidentale. Dans leur effort d'adapta
tion aux réalités africaines, les missionnaires témoignaient de l'indépen
dance de la foi chrétienne par rapport à la civilisation européenne et de 
l'universalité du christianisme. Ils pouvaient ~tre "tout à tous", corrrne le 
disait St Paul, et assuraient ainsi la naissance de nouvelles Eglises res
ponsables. Ce qui était la seule bonne manière de répondre à l'appel de 
Jésus: 

"Allez donc, de toutes les ~ations, faites des disciples, les 
baptisant au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit". (Mt 28, 19) 

X X 
X 
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III LA CONCURRENCE ENTRE CATHOLIQUES ET PROTESTANTS 

Les lettres des missionnaires catholiques relèvent souvent l'hos
tilité qui règne entre eux-mêmes et les ministres protestants. Les relations 
se sont en effet définies en termes de compétition et d'affrontement. La 
mission protestante antérieure à la mission catholique s'est trouvée com
battue sur son terrain,aux sens propre et figuré. La lutte s'exprime sur 
le plan doctrinal, mais elle était d'abord territoriale. Une véritable 
course d'influence s'était instaurée. 

Cette rivalité était accentuée par l'ingérence des nationalismes. 
Les missions protestantes surtout bénéficiaient d'un soutien important de 
leur nation d'origine. 

La concurrence apostolique encourageait l'affirmation des dif
férences. Les catholiques défendaient leur identité avec fierté, d'autant 
plus que l'ultramontanisme progressait dans les milieux catholiques. 

Nous examinerons d'abors l'influence des nationalismesdans cet 
affronte~ent, puis l'expression doctrinale et cultuelle de celui-ci, qui 
était souvent fort dommageable pour la crédibilité de ces missionnaires 
qui se voulaient disciples du m$me Jésus-Christ. 

L'INGERENCE DES NATIONALISMES 

Les i\issions Africaines de Lyon, implantées en territoire colo
nial anglais, apportent un exemple précis de la concurrence apostolique, 
encouragée par le gouvernement britannique. 

Lors de la prise de la colonie de Sierra Leone en 1804 par les 
Anglais, ceux-ci avaient envoyé immédiatement des ministres. En 1859, 
l'almanach méthodiste comptait 30 chapelles wetleyennes, 2 autres pr!ches, 
363 agents, payés ou non, 3 993 écoliers, 13 105 adeptes wesleyens et 
d'autres sectès encore. 

Mgr M~ Brésillac, ·vicaire apostolique du Sierra Leone, 
devant cette situation, écrivait en 1859 aux Conseils centraux de l'OPF: 

"Vous serez heureux d'apprendre que la mission de Sierra Leone 
a été ouverte avec succès( ••• ). Quand on pense qu'il y a, dans ce malheu
reux continent, des peuples entiers qui n'ont jamais entendu la Bonne 
Nouvelle et qui le recevraient avec joie; que d'autres ont été abandon
nés depuis des siècles, après avoir reçu ùn commencement d'évangélisation 
que le malheur des temps a rendu insuffisant; qu'il en est d'autres, en
fin, chez qui les ministres de l'hérésie se sont intrôduits avant nous, 
tout coeur vraiment catholique ne se laissera-t-il pas émouvoir par l'es
poir que le Séminaire des Missions Africaines de Lyon pourra, dans un temps 
donné, devenir un puissant instrument de la miséricorde divine en faveur 
de tant de malheureux?" (1) 
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Cette influence protestante que voulaient réduire les ::nissionnaires 
catholiques était soutenue, alimentée par des ressources fournies par les 
nations d'origine. Dans plusieurs localités, rapporte Mgr Kobès, les sectes 
recevaient la protection de leurs gouvernements. Etablies dans les colonies 
anglaises et au libéria, elles étaient patronnées puissamment par l'Angle
terre et les Etats-Unis. Les établissements protestants disposaient d'im
menses revenus. 

Les missionnaires catholiques français, certes plus nombreux, ne 
cessai~nt de faire ap~el à l'Oeuvre pour la Propagation de la Foi. Sous 
la III République, ils ne pouvaient guère compter sur le gouvernement 
anticlérical. C'est cette situation inégale que regrettait Mgr Hacquart: 

"L'àllemagne et la Belgique sont remplies d'oeuvres particulières 
qui donnent leurs ressources exclusivement aux missions des pays allemands 
ou au Congo belge( ••• ). A mon dernier voyage en Lorraine, une da~e d'oeu
vres, allemande, m'a supplié d'aller à Metz enlever le consentement de 
l'évêque pour établir une oeuvre spéciale des missions allemandes. J'y 
suis allé deux fois; mes confrères de l'Afrique orientale allemande en 
profitent et je m'en réjouis: mais mes oeuvres n'en ont pas reçu un pfennig 
ni un lavabo. Voilà comment la charité reste surtout catholique en France 
et se nationalise au dehors. Ce n'est pas un reproche, mais une constata
tion". (2) 

Ygr Hacquart souligne l'eaprit "catholique", universel, des 
missionnaires français mais doit reconnattre que Rome souhaitait le 
partage du "monde barbare" entre chaque nation, qui prendrait à t~che de 
civiliser son morceau en le christianisant. 

"La France, conclu/Mgr Hacquart, fera toujours 
mais il serait juste qu'elle ne négligeât pas son bien en 
des autres". (3) 

plus que sa part, 
améliorant celui 

Cette ingérence des nationalismes, au fond, compromettait l'apos
tolat. Mgr Truffet, si vigilant sue la question de l'intégrité du mission
naire, tenait à se démarquer de ces compromissions avec les int8rêts na
tionaux 

"Di tes au roi de Cayor, avec simplicité et calme, que nous so":,::',eS 
envoyés par Dieu et par son représentant, la grand pape de tout le monde, 
et non par la France ou l'Angleterre, pour annoncer la bonne nouvelle, le 
salut éternel à ceux qui croiront en Jésus-Christ et recevront son divin 
bapt~me". ( 4) 

En soulignant l'attachement à la papauté et l'indépendance à 
l'égard des nationalismes, Mgr Truffet apportait le ténr,ignage de la sp0-
cificité catholique que rappelait aussi Mgr Lavigerie : 

"L'apt,tre, ne l'oubliez jamais, c'est exclusivement l'horr~~e de 
Dieu et des lmes. S'il veut ttre autre chose, il n'est rien qu'un souffle 
qui passe et une cymbale retentissante". (5) 

Ces expreasions pauliniennes nous montrent la nécessaire indépen
dance de l'apatre à l'égard des ambitions, des querelles mondaines, et sou
lignent l'esprit catholique de l'apostolat. Voici ce que disait Vgr Lavige
rie en 1890, aux missionnaires pr!ts à partir, lorsque l'Afrique était la 
proie des ambitions impérialistes s 
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"Vous allez vous trouver au milieu des compétitions, des divisions, 
des passions, souvent légitimes, de toutes les nations engagées dans les 
querelles d'où dépend l'avenir africain. Ne prenez jamais parti pour quel
que cause que ce puisse ~tre; ne soutenez aucun intér~t que celui de la 
foi et de l'humanité ( ••• ) ; donnez à tous également le concours de votre 
charité; ne laissez jamais m~ler ni votre cause, ni votre nom à des inté
rêts humains ; si l'on vous en accuse contre toute vérité, protestez en
core, n'acceptez pas qu'on ~connaisse en vous des hommes .vraiment aposto
liques, c'est-à-dire sachant embrasser dans un m~~e amour, dans un égal 
amour toutes les nations d'ici-bas". (6) 

La spécificité de l'a~tre, c'était pour Lavigerie sa catholicité, 
sa facult0 de s'élever au dessus de l'attachement à sa patrie et à confon
dre toutes les nations dans le m3me amour. L'a~tre ne reniait pas pour 
autant ses racines, mais contrairement aux protestants, soutenus par leurs 
nations, ils étaient moins tentés de se soucier de l'intér~t national. ~i\gr 
Lavigerie, il est vrai, alliait à l'esprit catholique son patriotisme, mais 
pour lui, la France, protectrice des missions, l'était pour toutes, univer
sellement. 

LA SPECIFICITE CATHOLIQUE 

L'identité catholique s'exprimait sur le plan doctrinal et dans 
la manifestation du culte. 

La prédication des Missions Africaines de Lyon affirmait son 
caractère catholique. La doctrine se voulait la doctrine de l'Eglise. Les 
ministres protestants, de leur côté, déclaraient qu'ils n'aimaient guère 
leur doctrine, mais qu'ils n'avaient rien à dire contre eux, rapporte un 
missionnaire. 

Le P. Lorber, en poste au Libéria, traduit ainsi la "propagande" 
protestante, une prédication qui s'attachait à caricaturer le dogme catho
lique 

"Les pauvres âmes abusées et ignorantes ne connaissent 
notre sainte religion que par les ministres protestants, qui pouvaient à 
l'aise déblatérer contre les prAtres catholiques. 

D'après eux, nous ne connaissions pas Dieu, nous adorions la 
Ste Vierge, nous brOlions les Saintes Ecritures, etc •.• Le purgatoire était 
une invention des papistes et la confession une monstruosité. La Bible te
nait lieu de tout. On faisait croire à ces pauvres gens que Notre-Seigneur 
en avait donné une à chacun de ses a~tres en leur disant: Voilà toute la 
doctrine qu'il faut prAcher; tout ·est renfermé dans ce livre ! 

Et le sixième commandement de Dieu; et les questions de justice 
et de restitution. Ah ! nos ministres sont faciles là-dessus. RTuez, volez, 
soyez impudique, mais dites apr~s: Seigneur, ayez pitié de moi, et tout 
es, fini, vous Ates justifié". Quel abtme pour les &mes! 

On ne peut réellement voir le protestantisme à l'oeuvre sans lais
ser échapper de son coeur ce cri du Pater appelant le règne de Dieu: Ad
veniat Regnum tuum ! --

Une autre plaie misérable est celle du divorce. La doctrine pro
testante l'autorise en certains cas. Aussi, à Libéria, quand un homme est 
fatigué de sa femme, il la renvoie avec ses filles, garde les garçons et 
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se remarie. De là, deux familles, c'est-à-dire désunion, haine acharnée, 
misère affreuse". (7) 

Le prAtre catholique, lui aussi, use de simplifications : "la 
Bible tenait lieu de tout". Mais dans ce réquisitoire, il souligne les 
points essentiels de l'affrontement: fidélité à la papauté, culte de la 
Vierge Marie, sens mystique des sacrements disparu dans le protestantisme 
(Mariage et Pénitence ici), conception différente oe la justifi
cation (le protestantisme minimise la responsabilité de la personne par 
rapport à la gr~ce divine), importance de la liberté dans le catholicis~e, 
et enfin attachement exclusif à !'Ecriture chez les protestants. 

Quelle possibilité apostolique s'ouvrait alors au missionnaire 
catholique? 

La lutte ouverte comportait des risques, surtout celui de perdre 
la crédibilité devant les indigènes, étonnés de voir des ap6tres du mime 
Seigneur se combattre. 

Les missionnaires catholiques préféraient s'appuyer sur l'atti
rance de la vérité, la cohérence, la luminosité de la doctrine catholique: 

"Les préjugés sont à peu près dissip6s, la vérité se répand, 
écrit le P. Lorber, la lumière se fait, les missionnaires sont esti~és et 
leur doctrine $oôtée. Beaucoup sont convaincus que nous avons la vérité 
pour nous( ••• ). Il nous faut donc prier et demander au Bon Dieu des grâces 
puissantes de conversion et de persévérance". (8) 

La dévotion à Marie constituait une différence sensible pour les 
indigènes. Les ministres protestants caricaturaient le culte marial et en 
détournaient le sens mais les Noirs ne restaient pas indifft5rents à cette 
présence représentée par des tableaux ou des images : 

"Nous sommes assiégés toute la journée, rap~orte l'abbé Rey:nond 
à Mgr Marion de Bresillac, au Sierra Leone, par les curieux qui veulent voir 
la Virgin Maria et le crucifix qui sont sur notre autel provisoire. Ce ta
blea.t qu'on nous donna à Lyon quelques jours avant notre départ est admiré. 
Oh ! puisse !J.arie toucher leur coeur comr:-,e son image les étonne, afin qu'ils 
connaissent combien la foi est plus belle que les lambeaux de vérité que 
leur donnent les ministres protestants". (9) 

Les missionnaires catholiques vivaient donc leur foi pleinernent, 
affirmant leur différence et leur spécificité. Ils savaient que c'est en 
enseigmnt aussi clairement que possible la pure foi catholique qu'ils 
pouvaient faire en sorte qu'elle attire les indigènes. Ils restaient eux
mêmes, sôrs que Marie les aiderait. à combattre le protestantis~e et 3 
ouvrir les coeurs à la vérit6. 

D'autre part, le t~moignage d'un culte authentiquement catholique 
frappait les indigènes. Un jeune Noir du Sierra Leone, converti du pro
testantisme au catholicisme, souligne comment la solennité du culte catho
lique a pu provoquer des conversions : 

"Pendant l'année, nos f8tes se célèbrent aussi solennelle~ent 
que possible. Nous n'avons pas sans doute des églises aussi grandes et aus
si riches que les vetres (selles de Franc!], encore moins des ornements 
étincelants d'or et d'argent: mais nous pouvons affirmer que nos solen
nités sont impatier:irnent attendues et regardées comme de vrais jours de 
bonheur. 
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Les protestants eux-rn~mes, poussés d'aboni par la curiosité, se 
pressent en si grand nombre devant l'église, que plusieurs milliers de per
sonnes ne peuvent y pénétrer. L'ornementation, le chant, les cérémonies de 
l'office, tout les émeut et leur plait. ( ••• ) Plus d'un s'en retourne le 
coeur inqàiet, et se demande pourquoi il n'est pas catholique, puisque le 
culte de cette religion est si attrayant et porte tant à la dévotion". (10) 

C'est la beauté, la solennité du culte qui séduis.aient. Les mis
sionnaires catholiques cherchaient à émouvoir, à toucher la sensibilité des 
indigènes pour leur faire comprendre la splendeur de la vérité chrétienne. 
S'il est vrai que la religion catholique n'est pas cérébrale, qu'elle con
cerne l'homme dans sa sensibilité tout autant que dans son intelligence, 
les missionnaires visaient plus l'affectivité des indigènes que leur intel
ligence, parfois jugée inférieure (par exemple par le P. Borghero). 

Les processions, les images pieuses, les cérémonies solennelles 
avaient une indéniables vertu d'entraînement, mais risquaient de méconnaître 
l'adhésion personnelle, intime, réfléchie. De plus, en important les images 
des dévotions européennes, les missionnaires firent parfois preuve de mala
dresse, voire d'incompréhension. Une image ne possède un sens que dans son 
contexte culturel et théologique. Séparée de lui, elle est détournée de son 
sens. 

Cependant, il faut reconnaître que les missionnaires catholiques, 
contra:irernent à leurs collègues protestants, rencontraient la sensibilité 
indigène pour, sans la rebuter, la séduire et lui enseigner les vérités du 
christianisme. 

La dévotion mariale, particulièrement, rencontrait la sensibilité 
indigène. Les tableaux et les images éveillaient à une présence maternelle, 
proche et mystérieuse. Il n'est pas sOr que Marie n'ait pas été transformée, 
réinterprétée dans la conscience des indigènes mais justement,la force des 
missionnaires, c'est qu'ils ne s'opposaien~ pas de front à la sensibilité 
païenne des indigènes; ils l'intégraient dans la solennité, la magnificence 
du culte, le goôt du cérémonial et du rituel. Il ne faudrait pas trop vite 
dénoncer le "conditionnement" sensible auquel aurait été soumis les indi- f. 
gènes. Les missionnaires catholiques connaissaient la valeur de la beauté, 
du rituel, du cérémonial dans l'expression religieuse; ils confortaient 
ainsi la conscience religieuse des indigènes qui assimilaient les vérités 
du christianisr~e, ses dévotions, sans être forcée de se renier. Les mission
naires christianisaient la conscience dite païenne mais profondément reli
gieuse des Noirs sans la détruire. C'est cela surtout qu'il faut souligner 
dans l'importance accordée au rite et au cérémonial. 

Le P. Buléon, missionnaire âux Deux Guinées, décrit ainsi l'église 
que ses confrères et lui ont construite: 

"Nous n'avons rien négligé pour produire sur le Noir un effet 
saisissant qui lui parle de la grandeur de Dieu. Un porche ouvert par trois 
grandes baies, et dominé par une statue monumentale de Ste Anne, en fonte 
dorée, donne accès à l'église, et eg pénétrant dans la maison de Dieu, le 
Noir se sent petit malgré lui et corrrne touché par la majesté du saint 
lieu". (11) 

Tous les missionnaires, certes, n'étaient pas bfttisseurs de cathé
drales mais ils utilisaient tous les arts à leur disposition pour séduire 
et enseigner les indigènes. 
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L'insistance sur la Sainte Famille, considérée comme le modèle 
social par excellence, illustre cette volonté de reconstruire une chrétien
té nouvelle. La famille constituait le noyau de la nouvelle société chré
tienne. Les missionnaires, épris de ce rêve de reconstruction, considéraient 
ce modèle social comme étroitement lié à l'évangélisation. Ils ne purent 
se défaire de la conception traditionnelle de la chrétienté, et leur effort 
d'évangélisation tendait à réaliser cette utopie. · 

Celle-ci, il faut le souligner, témoigne de la fo.rce de résistance 
des chrétiens du XIXe siècle, face à la société bourgeoise qui se développait, 
face à la révolàtion capitaliste industrielle, face à la civilisation maté
rialiste. Le r~ve de nouvelle chrétienté témoigne plus de cette résistance 
des chrétiens que de la domination occidentale qui devait consister plutôt 
en l'invasion de l'argent, du com,~erce et des colonialismes nationaux. 

Le dernier atout des missionnaires catholiques, c'est qu'ils en
seignaient dans une autre langue que l'anglais: 

"C'est un grand avantage que nous avons sur les ministres protes
tants qui n'enseignent leur doctrine qu'en anglais, et confirment ainsi les 
préjugés des indigènes qui croient que chaque peuple a sa religion spéciale. 

Au contraire, en voyant à notre église des gens qui parlent por
tugais, d'autres français, en un mot l'unité de religion parmi des nations 
si diverses, en apprenant que nous, missionnaires, au nombre de six seule
ment, nous sommes trois nations différentes, on peut facilement en tirer 
une idée de l'Eglise catholique". (12) 

L'affirmation de la catholicité par l'exemple, telle fut aussi 
la voie choisie par les Missions Africaines de Lyon. 

L'identité catholique souligne la fidélité à la doctrine de 
l'Eglise, à la papauté, garante de l'enseignement des missionnaires. La 
montée de l'ultramontanisme explique en partie cette affirmation fière et 
décidée de la différence catholique. 

D'ailleurs, cette affirmation de l'identité catholique, si elle 
aggravait parfois l'affrontement avec les protestants, ne portait pas pré
judice à l'influence des missionnaires, au contraire, nous l'avons vu. 
Quelquefois, elle interrogeait m~me les protestants. Le P. Lorber cite le 
cas d'un ministre protestant qui avait trouvé fort pieux le catéchisme 
des missionnaires cath~liques, et se l'était procuré pour son propre apos
tolat ••• 

t,lgr Hacquart, pour sa part, ·nuance l'affirmation générale au su
jet de la rivalité entre catholiques et protestants s 

"Comme on parle souvent de cette opposition sans nommer personne, 
on pourrait croire que tous nous ont été hostiles. Ce qui serait regrettable. 
Car tous, au contraire, ont été aimables pour nous; à l'exception de M. Ma
kaï. ( ••• ) Je vous prie [}1 s'agit de Mgr Livinhac_J de veiller à ce qu'on 
n'inspire rien contre les procédés vis-à-vis de nous des ministres protes
tants. Mais que si l'on veut parler de ce qui s'est passé ici, on nomme 
M. Makaî". (13) 

S'il est vrai que protestants et catholiques se comportèrent le 
plus souvent comme des adversaires, il est des exceptions rœconnues. La véri
té (~tai t nl·1s c,nplr:x,:, c·.j,- lë, q:'néral i t,~ des images d'Epinal, fussent-elles 
~elle·_, oon11t 0s oar cert,iin:. ·:i.s·:i~::r:aires. 
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La rivalité avec les protestants nous a permis de cerner la spéci
ficité du culte et de la toi catholiques. Le catholicisme se manifestait par 
son culte solennel, son goOt des precessions, des cérémonies, des liturgies 
expressives. La pratique dominicale et la présence au catéchisme constituaient 
l'essentiel de la vie chrétienne. 

Le culte exprimait davantage la grandeur, la majesté, la puissance 
de Dieu que Sa pauvreté, Son humilité en Jésus-Christ. La sensibilité catho
lique, encore imprégnée du déisme triomphant du siècle précédent, avait un 
sens très vif de la transcel'lflance divine, sens que les religions tradition
nelles africaines possèdent avec une force particulière. Mais parfois, ce 
sens de la distance, de 1•é1oignement de Dieu était peu contrebalancé par la 
révélation de la proximité, de la miséricorde de Dieu en Jésus-Christ. 

Le P. Borghero avouait lui-mime que lorsque la prédication de Jésus
Christ s'avérait difficile, il se repliait sur un quelconque déisme. Que de
venait alors 1•annonce de la Bonne-Nouvelle? 

Cette impasse, pourtant, ne doit pas nous faire méconnattre les ef
forts pour dire le visage du Christ I la dévotion mariale, le culte de la 
Sainte-Famille familiarisaient avec ce.Dieu proche, humble, fait homme qu'est 
la personne de Jésus. Nous n'avons pas rencontré expressément la dévotion au 
Sacré-Coeur de Jésus, mais nous ne pouvons, à partir de nos seuls documents, 
conclure à son absence. Dans ces cultes, nous reconnaissons sans peine l'in
fluence de la piété métropolitaine, populaire, ultramontaine qui envahit la 
sensibilité catholique dans cette seconde moitié du siècle. 

Cette influence, désastreuse parfois par son incompréhension des 
religions traditionnelles, son souci excessif de convaincre par la sensibilité 
et le sentiment, de conquérir par le coeur plus que par l'esprit, s'avéra pour
tant plus adaptée à la sensibilité religieuse africaine, moins intellectuelle, 
';-:oins abstraite que l9occidentale (du moins dans certains milieux). 

La prise en compte de la sensibilité indigène fut progressive. Cer
tains la considérèrent corrme inférieure, sous prétexte qu 1elle était moins 
abstraite. Elle avait beaucoup plus le sens de l'unité entre l'esprit et la 
matière. Cette "infériorité" est à notre sens une grande qualité. L'adéqua
tion à cette sensibilité se fit peu à peu.L'architecture témoigne de cette exi
gence d'adaptation: les églises sont construites dans le style local, tout 
en gardant la structure européenne traditionnelle, signe m~rne du Christ. La 
prédication elle-m~me évolua vers une attention plus grande envers les indi
gènes. 

Certains missionnaires continuèrent, il est vrai, à transmettre 
une religion for~elle et moralisante, où la fidélité aux principes d'une •mo
rale" chrétienne était première. Ce qui parfois suscita des blocages. D'autres 
comprirent la richesse de la doctrine chr,tienne, du kérygme, et savaient que 
lui seul pouvait séduire, convaincre et alors changer les vies. Il semble que 
la prédication du P. Borghero fut beaucoup plus tributaire d 1 une conception 
moralisante que celle de Mgr Hacquart, axée sur l'essentiel. 

Dans cette m3me époque coexistaient des visions différentes du chris
tianisme. Les efforts de dépouillement et d'adaptation étaient fort inégaux. 
Toutefois, on peut dire qu'en cette seconde moitié du siècle, la prise de cons
cience de la différence culturelle et de l 1 imprégnation de la foi par des sché
mas occidentaux s•amorça. C est après 1914 que la pratique missionnaire de
vait chercher b se dépouiller des modèles européens. Mais déjà, les Pères 
Blancs et d'autres (tel Mgr Truffet) faisaient preuve d'une audace et d'une 
lucidité rewarquables. 
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•Les aveugles voient, les boîteux marchent, 
( ••• )et la Bonne Nouvelle est annoncée aux 
pauvres" (Mt 11, 5) 

L'apostolat, nous l'avons indiqué, avait pour objectif premier la 
fonnation d'un clergé indigène. 

"La tftche des étrangers est dignement remplie, écrivait Mgr Truf
fet, quand ils ont réussi à placer les missions dans le cas de se passer 
d'eux sans inconvénients, en les remettant à la piété éclairée d'un clergé 
indigène et canonique". (1) 

Quelle fut donc l'efficacité des missionnaires en ce domaine? 

Les trois premiers prltres indigènes furent ordonnés en 1840 au 
Sénégal. Mais ils furent bien peu nombreux jusqu'en 1914 (moins de 50) et 
surtout les missionnaires rencontrèrent des déceptions fréquentes, qui ve
naient de la difficulté de fortifier et d'assurer la solidité des vocations 
dans des pays non encore évangélisés. La fragilité des nouveau:a a~tres étai·t 
grande du fait mime qu'ils se trouvaient dans un milieu étranger à leur foi. 
~r Lavigerie prévenait ses missionnaires de ces misères pour qu'ils ne cé
dassent pas au découragement : 

"Les vertus héroiques, l'angélique pureté, la foi vive et sans 
tache des néophytes n'ont jamais existé que par exception; vouloir en faire 
la règle commune, c'est se vouer d'avance à des déceptions amères ou prendre 
des imaginations pour des réalités( ••• ). Il faut s'attendre à de réelles et 
fréquentes misères mais on rappellera qu'il n'en était pas autrement dans 
l'Eglise primitive; qu'à Corinthe, St Paul reprochait aux premiers chrétiens 
de s'enivrer au moment même où ils venaient participer au banquet eucharis
tique( ••• ) et que nous savons par nos premiers Pères d'Afrique, Tertullien 
et St Cypriei en pariiculier, à quel degré d'immoralité descendaient les chré
tiens des II et III siècles". (2) 

Les Eglises en germe étaient fragiles rrais lentement elles crois
saient. En 1923, on ne comptait encore que 66 prttres indigènes en Afrique. 
Mais après la seconde guerre mondiale, les Eglises locales fleurirent et 
s'organisèrent: en 1957, il y avait 1 7CXJ prltres indigènes et les hiérar
chies ecclésiastiques s'établissaient avec à leur tlte des évêques africains. 

Les missionnaires de la seconde moitié du XIXè siècle travaillaient 
en vue d'une fécondité lointaine. Par leurs oeuvres caritatives et leur en
seignement, ils préparaient la semence de nouvelles Eglises. Telle fut leur 
patience. 
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Les missionnaires que nous avons rencontr,s consacraient leurs vies, 
les donnaient parfois totalement pour l'annonce de l'Evangile aux peuples afri
cains. Ce déracinement, ce départ vers l'inconnu et l'aridité de l'apostolat 
se réalisaient~ cause d'une passion intérieure et d'une immense ambition 
convertir l'Afrique au christianisme. 

- Dans quelle mesure ont-ils réussi dans leur projet ? 

- Quels missionnaires ont-ils été? Quelle fut l'authenticité apos-
tolique de leur action? 

L'ambition des missionnaires de ces trois instituts africains était 
immense. Prenant conscience de l'abandon spirituel et de la misère des peuples 
africains, leur élan apostolique jaillit de cette compassion profonde pour les 
Africains, de leur soif de les relever, de les éveiller à la Bonne Nouvelle. 
C'est pourquoi l'élan missionnaire ne se détourna jamais de l'action caritative: 
les missionnaires s'adressaient avant tout à des hommes qu'ils voulaient libé
rer de l'esclavage, de la misère, de l'emprise des chefs despotiques, leur 
rendre leur dignité et les associer à l'im.~ense peuple de Dieu. 

Les résultats, de ce dernier point de vue, furent modestes et aléa
toires. Le nombre des conversions, important parfois, fournit peu d'engagements 
dans le sacerdoce ou la vie religieuse. Les signes visibles de l'expansion mis
sionnaire paraissent, eux, tort optimistes; le partage de l'Afrique occidentale 
en circonscriptions ecclésiastiques donne une idée grandiose de la conqu~te mis
sionnaire. Mais elle est fort éloignée de la réalité. Ces cadres juridiques· mas
quent les effectifs très minces des missionnaires et le petit nombre de terres 
véritablement évangélisées: quelques 'taches" (postes et environnement) ici et 
là. 

Le nombre de conversions lui-mime est sujet à caution. Les Missions 
Africaines de Lyon annoncent 30 000 convertis en 1900. Ce nombre paraît consi
dérable. Mais quelle est leur qualité? Ces conversions proviennent-elles de 
l'influence personnelle du missionnaire, d'un phénomène d'acculturation collec
tive et sociale ou d'adhésions intimes et personnelles au Christ? Il est dif
ficile, voire impossible, de le discerner. Seule la persévérance dans la vie 
chrétienne peut être considérée comme un signe de l'authenticité et de la soli
dité de l'adhésion religieuse. 

Une ambition lmmense, des ré~ultats apparemment limités et fragiles 
mais considérons bien la faiblesse n~rique des missionnaires pour une telle 
tftche ! 



- 207 -

Les effectifs sont dérisoires au regard des objectifs. A la mort du 
cardinal Lavigerie, le 26 novembre 1892, la Société des Missionnaires d'Afrique 
comptait 163 ~ères et 70 Frères vivants. En 1907, à la mort du P. Planque, la 
Société des Missions Africaines de Lyon comptait 296 membres, dont 205 en mis
sion et une cinquantaine de séminaristes à Lyon. 

Les effectifs, déjà réduits, l'étaient plus encore par la maladie ou 
le martyre. Les Pères Blancs comptaient déjà en 1892 les noms de 50 Pères et de 
15 Frères morts, dont 14 assassinés lors d'expéditions. Après moins de 50 ans 
d'existence, les Missions Africaines de Lyon avaient perdu 393 de leurs membres, 
les Spiritains bien plus encore, surtout dans les premières années. 

Au regard de leur faiblesse numérique et de la difficulté de leur 
apostolat, les missionnaires firent des merveilles. S'ils ne virent pas de leur 
vivant le fruit de leurs travaux, les jeunes Eglises africaines leur doivent 
leur émergence. Aujourd'hui, les missionnaires des trois instituts exercent 
l~ur activité au service de diocèses confiés à des év@ques africains (Côte 
d'Ivoire, Mali, Nigeria, Ghana, Sénégal ••• ) Avec des moyens humains extrême
ment faibles, l'influence des missionnaires fut considérable, signe de la fé
condité divine de leur apostolat. 

L'éclosion de nouvelles Eglises indigènes prend sa source dans le pa
tient labeur de nos missionnaires. L'extension spatiale et quantitative ne suf
fit pas pour apprécier le caractère apostolique de leurs réalisations. On peut, 
pour vérifier l'authenticité missionnaire de leur action, se baser sur trois 
critères fondamentaux qui sont les suivants : 

- la communion, l'adaptation aux peuples à évangéliser, le respect 
de leurs cultures; 

- le souci civilisateur indépendant de tout modèle importé, l'amour 
préférentiel des pauvres lié à l'exigence personnelle de pauvreté; 

- le sens de l'universalité de la mission, de son unité, de son in
dépendance à l'égard des nations et du colonialisme. 

Le respect des cultures s'avère chose délicate dans la mesure où le 
missionnaire importe naturellement avec lui sa propre culture et surtout dans 
un contexte généralisé de domination occidentale. 

Le souci de respect et d'adaptation des missionnaires aux cultures 
indigènes fut souligné par les fondateursqui se rendaient compte de la néces
sité de cette exigence pour le difficile travail de l'évangélisation qui con
siste à transformer la foi religieuse d'un horrme. Toutefois, malgré ces di
rectives, les missionnaires étaient en mAme temps et d'abord ceux qui appor
taient l'Evangile et aidaient à l'éducation des indigènes. La démarche fut pre
mièrement pédagogique avant d'ftre accueil et écoute d'une autre culture. L'at
titude missionnaire aura fort à faire pour se dépouiller de cette assurance 
occidentale. 

Les missionnaires importaie~t leur liturgie, leurs modes d'expression, 
leurs dévotions. Mais, èiéjà, ils s'intéressaient à la culture et aux coutumes 
indigènes pour mieux les connaitre, les comprendre. 

) 
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Cet effort de compréhension est inhérent à leur mission. Ils furent 
les premiers à chercher à comprendre vraiment les indigènes, ~me si parfois 
les schémas occidentaux les enferr~aient et réduisaient leur compréhension. Il 
faut reconnattre d'adaptation et de communion culturelle et spirituelle, réa
lisé parfois de r.1anière admirable (Mgr Hacquart) dans le contexte de mépris 
occidental. 

L'effort d'adaptation allait de pair avec le souci civilisateur. Cet
te exigence était cruciale pour la mission, elle était son garant évangélique, 
la marque indispensable de la charit4 chrétienne et le témoignage concret le 
plus influent de l'amour de Jésus-Christ pour tous les hommes. 

Nos missionnaires se consacrèrent ainsi au soin des malades, à la 
lutte contre les épidémies, ils prenaient parti et agissaient contre les alié
nations les plus graves (l'esclavage). Par rap~ort au clergé métropolitain, 
leur conscience sociale était très vive. Ils se souciaient de la formation 
humaine, de l'éducation des enfants et de la formation technique des indigènes. 
Ce souci des plus pauvres révèle l'authenticité évangélique de leur apostolat. 
S~ certains s'accomodèrent des liens privilégiés avec les notables, ils furent 
des exceptions: les missionnaires rencontrés servirent d'abord les plus pauvres. 
Il est vrai que leur démarche civilisatrice et pédagogique servait parfois l'in
fluence européenne dans la mesure où ils enseignaient une langue coloniale.Toute
fois, on peut affirmer sans conteste que les missionnaires et les religieuses 
furent les Européens les plus désintéressés et les plus généreux par cesser
vices multiples, et les plus efficaces par le témoignage de l'exercice concret 
de la charité chrétienne, attentive à la vie quotidienne et à la dignité des 
hommes. 

Cette oeuvre missionnaire se déploya dans le cadre de l'expansion 
coloniale, on ne saurait trop le souligner. Il y eut forcément un lien étroit 
entre la colonisation et l'évangélisation; les missionnaires ne pouvaient igno
rer l'administration coloniale. 

En fait, les missionnaires précédèrent souvent de fort loin la colo
nisation, sauf les Pères Blancs, venus plus tardivement, qui l'accompagnèrent. 
Il arrivait parfois que certains servissent d'intermédiaires entre les chefs 
locaux et les puissances européennes, à cause de leur connaissance des langues 
et des indigènes ; qu'ils participassent à des expéditions d'exploration scien
tifique (Mgr Hacquart), mais on ne saurait en conclure qu'ils furent des agents 
de la colonisation: ils ne purent méconnaître sa présence, et parfois en pro
fitèrent pour leur propre sécurité. 

L'expansion coloniale entraîna à la fin du siècle l'alignement forcé 
des missionnaires. L'échec de l'expérience des Frères armés du Sahara nous l'a 
montré. L'Afrique étant devenue le jouet des puissances européennes, les mis
sionnaires furent emportés dans l'affrontement des folies impérialistes, bien 
qu'ils s'efforçassent de préserver le caractère universel de la mission (Mgr 
Lavigerie). C'est pourquoi en 1919, Benoît XV rappelait fennement le principe 
de l'indépendance de la Mission à l'égard des nationalismes dans Maximum illud. 

Dans ce dur conteate colonial, nos missionnaires restaient persuadés 
pour la plupart de l'association possible entre leur apostolat et l'oeuvre des 
nations. Mgr Truffet fut l'un des rares à se détacher de tout patriotisme. Il 
témoigne d'un esprit d'.indépendance exceptionnel à l'égard du colonialisme nais
sant. Ses successeurs, ne pouvant sfparer, à juste titre, leur apostolat de 
l'oeuvre civilisatrice,ne surent guère la distinguer de la colonisation. La fi-
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délité à leur apostolat ne comportait pas pour eux un choix radical entre l'ac
ceptation de la colonisation, la bonne entente, ou le refus, la dénonciation. 
Dans la mesure où la colonisation n'empiétait pas sur leur liberté d'action,ils 
le respectaient, formés qu'ils étaient par les instructions pontificales au res
pect dO à César, aux autorités en place. Ils étaient vigilants, non hostiles. 
S'ils critiquaient les abus, les excès de la colonisation, s'ils affirmaient 
bien la supériorité et l'indépendance de leur mission, leurs r&ves patriotiques, 
leurs illusions sur la réalité coloniale ne leur permirent pas de dissocier 
l'oeuvre de l'Eglise et celle de la France en particulier. C'est le cas de mis
sionnaires aussi authentiques que Charles de Foucauld ou Mgr Lavigerie. 

D'une part, nourris de la conception mystique de le vocation propre 
de leur patrie, "Fille atnée de l'Eglise", ils espéraient toujours pouvoir con
vertir !'oeuvre civile aux principes chrétiens. Souvenons-nous des véhémentes 
exhortations de Charles de Foucauld et des appels de Mgr Lavigerie pour une vé
ritable oeuvre civilisatrice. Ils n'eurent pas la lucidité nécessaire pour com
battre radicalement le mouvement impérialiste qui se drapait dans un mensonger 
providentialisme et une illusoire générosité. Abusés par ces mensonges et ces 
màsques aussi bien que par leur confiance excessive en leur patrie, ils ne 
purent saisir la réalité ultime du colonialisme, victoire des cupidités na
tionales et commerciales. 

D'autre part, la volonté qui animait nos missionnaires de reconstruire 
les chrétientés locales (villages chrétiens fondés sur des familles chrétiennes) 
les enfenna dans ce modèle. Les villages chrétiens furent confondus avec l'en
cadrement colonial, alors que leur esprit et leur finalité étaient fondamentale
ment opposés. Les missionnaires tardèrent à incarner l'esprit évangélique, qui 
les faisait s'attarder dans cet idéal anachronique, dans des réalisations adap
tées aux sociétés indigènes. Heureuserr.ent, à la fin du siècle, on assiste à 
une réelle évolution de la mentalité missionnaire, lors de l'apogée de l'ex
pansion coloniale. Le ferment de contradiction, la force de résistance au ca
pitalisme que possédait en lui l'idéal de chrétienté, se réalisa dans l'adap
tation au sein de la société. 

L'évangélisation comme "levain dans la pSte" prit le relais du vil
lage chrétien, structure privilégiée de la première moitié du siècle, devenue 
inadéquate et ambiguë. lv',gr Hacquart, en entreprenant la formation technique et 
scientifique des indigènes pour qu'ils puissent se prendre en charge eux-m&mes, 
inaugure l'incarnation moderne de la sève évangélique dans les sociétés indi
gènes. 

Avec des moyens dérisoires, des effectifs restreints, une grande ari
dité dans l'apostolat, la fécondité de nos missionnaires fut immense i la vita
lité des jeunes Eglises africaines le prouve. 

Celles-ci, devenues adultes, cherchent à s'émanciper des modèles reçus 
et à élaborer elles-m@.es leur propre liturgie, leur propre langage théologique 
et pastoral. Cette recherche nécessaire est délicate, car elle doit continuer à 
s'enraciner dans la fidélité à l'Eglise catholique, dans la fidélité au Christ, 
pour, en exprimant leur différence, enrichir la communauté universelle des chré
tiens. 

Nos missionnaires donnèrent le meilleur d'eux-mimes, de façon radicale, 
avec générosité et ardeur. Leur courage, leur patience, leur foi sont si grands 
que malgré les taibless__es, ils éveille~t en nous une ardente admiration. 

D'Europe sont venus l'Evangile et sa négation. Face à l'invasion maté
rialiste de l'argent et du pouvoir, nos missionnaires furent les seuls qui ap-

, 
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portèrent une spiritualité soucieuse du progrès matériel et IT~ral des peuples 
indigènes. Il~ constituent pour nous le joyau de l'Eglise du XIXe siècle. Paa
sionn(s de l'Evangile, ils nous montrent l'urgence toujours actuelle de la 
Mission. 

"Ce serait une grave erreur de penser que notre t&che est terminée, 
écrit le supérieur général actuel des Missions Africaines de Lyon, le P. Hardy, 
ou qu'elle n'est pas souhaitée. Nous avons encore beaucoup à faire et les 
peuples d'Afrique nous y invitent clairement". 

X X 

X 

Voici le salut qui pourrait être adressé à l'Eglise d'Afrique par 
les apetres d'aujourd'hui : 

"Vous &tes une race élue, un sacerdoce royal, une nation sainte, 
un peuple acquis pour proclamer les louanges de Celui qui vous a appelés des 
ténèbres à son admirable lumière, vous qui jadis n'étiez pas un peuple et 
qui &tes maintenant le Peuple de Dieu, qui n'obteniez pas miséricorde et qui 
r:-1aintenant avez obtenu miséricorde". ( 1 Pe 2, 9-10) 
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CHRONOLOGIE COMPARATIVE 

ANNEE INITIATIVE MISSIONNAIRE EXPANSION EUROPEENNE VIE POLITIQUE 

1815 réorganisation de la trait,s de Vienne 1 RESTAURATION 
S-C de la Propagande r,ouverture des mers 

1822 fondation de l'Oeuvre 
de la Proeagation de 
la Foi à l'appel de 
Pauline Jaricot. 

1825 naissance des Annales 
de la Proeagation de 
la Foi. 

1830 MONARCHIE DE JUILLET 

1839 Grégoire XVI condamne 
la traite des Noirs 

1841 fondation de la Congréga-
tion du St Coeur de Marie 
par le P. Libermann 

1843 fondation de l'Oeuvre dela 
Sainte-Enfance par 
Mgr de Forbin-Janson 

1845 instruction générale 
Neminem Profecto de 
Grégoire XVI consacrée 
aux missions. 

1848 fusion de la Congrégation Livingstone sur le I Iè REPUBLIQUE 
du St Esprit et de celle Zambèze. abolition de 
du St Coeur de Marie l'esclavage. 

1852 mort de Libermann SECOND EMPIRE 

1855 le général Faidherbe 
gouverneur du Sénégal 

1856 fondation de la Société 
des Missions Africaines 
de Lyon par Mgr de 
Marion-Brésillac 

1857 fondation de Dakar 

1859 mort de Mgr de Marion-
Arésillac et de ses 
compagnons 
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année INITIATIVE MISIONNAIRE EXPANSION EUROPEENNE VIE POLITIQUE 

-----+-------------~--------------+-------------· 
1868 

1869 

1870 

1871 

1876 

1881 

1883 

1885 

1888 

387-1889 

390-1905 

1895 

1900 

,14-1918 

1919 

fondation de la 
Socié~ des Missionnaires 
d'Afrique par 
Mgr Lavigerie 

fondation de la Congré
gation des Soeurs 
missionnaires de 
N-D d'Afrique 

fondation des Soeurs 
missionnaires de 
N-D des A~tres 
par le P. Planque 

encyclique In Pluribus 
de Léon XIII contre 
l'esclavage 
campagne anti-esclavagiste 
de Mgr Lavigerie 

pénétration au Soudan 
Pères Blancs 

encyclique Maximum illud 
de Benott XV sur les 
Missions 

Protectorat français en 
Tunisie , 
Charles de Foucauld 
explore le Maroc 

Conférence de Berlin: 
les Etats européens 
se partagent l'Afrique 

exploration de Binger 
dans l'Ouest africain 

guerre franco-allemande 
IIIe République 

Co111J1Unes de Paris 
et de Lyon 

tourmente anticléricale 

loi de Séparation 
de l'Eglise et de l'Etat 

Première Guerre llk>ndiale 
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